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  LÉA xxxxx


  • Mais qui se cache derrière Léa xxxxx ?


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    
      Discrète et sensuelle, refusant les chemins de la médiatisation, Léa xxxxx est journaliste et ne compte pas moins d’une trentaine d’ouvrages à son actif.
    


    
      Tous inspirés de ses expériences, ses romans mêlent l'aventure à l'érotisme le plus débridé.
    


    
      Car avant d'être journaliste, Léa est avant tout libertine et libérée. Léa xxxxx se définit elle-même dans la vraie vie comme une « coquine experte et nymphomane » !
    


    
      Elle ne refuse aucun des plaisirs que le sexe peut lui offrir : entre femmes, en groupe, dans les endroits les plus improbables,... et ne peut s'empêcher de nous les raconter.
    


    
      

    


    
      

    


    
      Elle a d'ailleurs avoué à son éditeur qu'en relisant ses textes avant de les lui confier, elle devait souvent interrompre sa lecture pour se caresser en repensant à ses exploits passés.
    


    
      

    


    
      ****
    


    
      

    


    
      Parisienne de cœur et de naissance, Léa suit son père, diplomate, dans ses voyages et découvre à 16 ans les plaisirs de la chaire et les penchants vicieux des hommes.
    


    
      Elle ne s’arrêtera plus de voyager et de parfaire son éducation sexuelle.
    


    
      

    


    
      

    


    
      À 24 ans, fraîchement diplômée de la prestigieuse Nieman Foundation for Journalism at Harvard, elle s’installe à Paris et y travaille pour de grands journaux français et européens couvrant l'actualité internationale. Elle réalise de nombreux reportages dans près d'une centaine de pays. Ses thèmes de prédilection : trafic d’armes et de drogues, traite des femmes. Elle n’hésitera d’ailleurs pas à mettre sa vie en danger pour mener à bien ses investigations.
    

  


  
    

  


  
    
      ****
    


    
      

    


    
      En parallèle, entre deux avions, Léa commence à écrire ses aventures. De celles qu'on ne raconte pas, mais que la journaliste souhaitait cependant confier à quelques privilégiés.
    


    
      Au gré des continents et des rencontres, l'auteur nous plonge alors dans un monde trouble où la seule solution pour s'en sortir est souvent de se mettre à nu...
    


    
      

    


    
      Car la vie d'une Grand reporter n'est pas de tout repos, et pendant ses enquêtes, Léa a le chic pour se retrouver dans des situations toujours plus improbables et osées !
    


    
      D'une île italienne peuplée d'esclaves sexuels ou d'un harem marocain d'où elle parvient finalement à s'enfuir, en passant par une virée dans le milieu underground new-yorkais, Léa fait immanquablement découvrir à son lecteur les facettes enfouies des mœurs humaines et de leurs perversions.
    


    
      

    


    
      

    


    
      Dans un savant mélange de luxure et de débauche, Léa nous entraîne aux quatre coins du globe dans un voyage pervers et érotique.
    


    
      

    


    
      

    

  


  
    
      
            Bon voyage !
      

    

  


  
    

  


  Chapitre I


  Certains font sans cesse le compte de leurs souvenirs, d’autres perçoivent un avenir qui ne sera jamais. Je me contente d’exister et de jouir d’une réalité trop éphémère pour se permettre d’en laisser échapper une seule seconde.


  «Germain? Tu prends la barre… je suis fatigué!»


  Depuis notre départ de Nouméa, Adriano Pozzi a piloté son superbe voilier sans broncher. Les mains accrochées à la roue, il nous avait oubliés, faisant corps avec son yacht, se battant contre le vent et les vagues comme il aurait fait l’amour à une maîtresse un peu sauvage.


  Le vent s’est calmé, le Pacifique semble apprivoisé, provisoirement. Les voiles claquent moins, le bateau glisse plus paisiblement sur l’océan parsemé d’îles, l’inquiétude qui ridait le visage de France se dissipe enfin, rendant au regard son sourire naturel.


  Germain Dautan est promu capitaine.


  Fils du célèbre milliardaire milanais Marino Pozzi, libéré de la plupart des contraintes matérielles qui encombrent l’existence de presque toute l’humanité, merveilleusement heureux de vivre, Adriano parvient sans mal à ne pas ressembler à un «fils à papa». Il a fait de son destin un jardin de plaisirs qu’il partage volontiers avec ceux qu’il rencontre.


  «Tutto bene, ragazze?


  Pour moi… oui! Mais France vient de passer un mauvais quart d’heure.


  Ma perche?


  J’ai l’impression qu’elle n’a pas le pied très marin! A Sciences-Po, on apprend à naviguer entre les idées mais la houle n’est qu’abstraite!»


  France hausse les épaules.


  Chaque fois qu’on lui rappelle ses études à l’École des sciences politiques de Paris, elle songe à tous les livres qu’elle traîne avec elle depuis le début de ces vacances et qu’elle n’a toujours pas ouverts. Il sera toujours temps de préparer plus tard la session d’octobre.


  Capricieux, le vent ne souffle presque plus.


  Germain s’installe tout à son aise, pose les pieds sur deux rayons du gouvernail et fait un clin d’œil au soleil. Il se prétend journaliste, photographe, écrivain, que sais-je encore, mais je lui trouve plutôt le tempérament d’un rentier. Un livre écrit en moins d’un mois, vendu depuis plus de deux ans aux quatre coins du monde, lui a permis d’interrompre sa course au «sensationnel» pour se contenter de récolter quelques histoires extraordinaires au hasard de ses pérégrinations. L’idée de voguer jusqu’aux îles Fidji est de lui.


  


  «La Princesse?


  Je ne connais pas son véritable nom, Léa. D’ailleurs, je pense que personne ne doit le connaître vraiment. Elle s’est toujours fait appeler la Princesse.


  Une actrice, vero?


   Plus exactement une star de la Metro-Goldwin-Mayer, un splendide produit d’Hollywood, une de ces femmes qui faisaient rêver le monde entier. Je suis certain qu’elle t’aurait plu, Adriano.


  Adriano ama tutte le donne, Germain, lo sai benissimo! C’est un vrai don Giovanni!


  Ma non dire fesserie, Alexandra! Amo soltanto te!


  Et alors… cette actrice?


  A vingt-six ans, elle a abandonné la carrière cinématographique pour épouser le plus gros milliardaire américain de l’époque. Un véritable roman d’amour! De quoi alimenter la presse internationale pendant longtemps. Dix ans exactement. Le divorce a fait encore plus de tapage que le mariage, d’autant que le véritable motif de la séparation n’a jamais été dévoilé.


  J’imagine un peu la joie de certains journalistes avides de scandales!


  Tu ne te trompes absolument pas, France! Tous les vautours sont venus au festin. L’occasion était trop belle. Pas de motif de séparation: cela signifiait qu’on pouvait les imaginer tous, de la simple incompatibilité d’humeur à l’éventuelle homosexualité de la Princesse, en passant par son incapacité à avoir des enfants, une hypothétique frigidité, des tendances à l’infidélité, une maladie gravé et honteuse, etc… Je préfère arrêter là l’inventaire parce qu’il devient incroyable et sordide.


  Le milliardaire n’a rien pris, lui?


  Si, bien sûr, mais nettement moins qu’elle.


  Coup classique! Humilier une femme est bien plus alléchant que rabaisser le mâle!


  Alexandra, je ne te croyais pas aussi féministe!


  Léa, di tanto in tanto, fa del bene, sai.


  La suite, Germain?


  Peu de temps après, le milliardaire s’est remarié avec une jeune chanteuse de rock. L’histoire d’amour entre la Princesse et lui n’intéressait plus les lecteurs: on a oublié la Princesse! Détrônée, humiliée, elle a traîné sa tristesse entre Monte-Carlo et Las Vegas avant de disparaître complètement.


  Disparaître… des pages de journaux à sensation?


  Non, non! Disparaître vraiment. Pfiittt… fini, plus de Princesse! Cachée quelque part dans le monde, mais où? Silence complet!


  Et le grand Germain Dautan de retrouver sa trace plus de dix ans après: bravo!


  La plaisanterie est facile, France! Je ne cherchais absolument pas à retrouver cette femme et c’est tout à fait par hasard qu’on m’a parlé d’une richissime quadragénaire vivant sur une des îles Fidji. Une femme qui ne montre jamais le bout de son nez et fait protéger son «territoire» par une véritable armée. Onassis au féminin!


  Cela pouvait être n’importe qui!


  C’est bien pour cela que j’ai fait ma petite enquête ici à Nouméa, Adriano. Pendant que vous vous doriez la pilule, j’interrogeais les différentes autorités locales.


  Ce n’est plus du journalisme, c’est de l’enquête policière!


  Eh oui, Alexandra! Je suis un peu flic dans certaines circonstances.


  Vous avez fini de le charrier. On n’arrivera jamais à savoir pourquoi nous partons tout à l’heure pour cette mystérieuse île gouvernée par une non moins mystérieuse femme.


  Merci, Léa! Bref, j’ai acquis la conviction qu’il s’agissait bien de la Princesse.


  Bon, tu es content! Pourquoi ne pas laisser cette femme tranquille? Si elle est venue se cacher dans une des îles Fidji, c’est certainement parce qu’elle fuyait quelque chose ou quelqu’un. Tu ne vas tout de même pas réveiller un passé qu’elle veut peut-être oublier. Te rends-tu compte qu’un seul article sur la Princesse suffirait à faire rappliquer des dizaines de journalistes?


  Je n’ai pas l’intention d’écrire d’article sur elle.


  Et alors, pourquoi aller sur son île?


  C’est plus fort que moi et ça s’appelle «curiosité»! Je n’y peux rien, Léa.


  Moi aussi, j’ai envie de connaître cette star d’Hollywood.


  Adriano, sei un don Giovanni!


  De toute manière, Léa, nous avions l’intention d’aller aux îles Fidji bien avant que j’apprenne que la Princesse s’y cachait… alors!


  Anche tu volevi vedere le isole, Nea.


  Bien sûr, Alexandra, et j’ai toujours envie d’y aller mais certainement pas pour troubler l’intimité d’une femme qui a dû souffrir bien assez pour qu’on aille remuer le couteau dans la plaie.


  Je suis curieux, Léa, pas sadique!»


  



  ****


  



  Voir à contre-jour deux corps s’enlacer, se battre presque pour parvenir à mériter l’univers heureux du plaisir charnel; deviner les frissons qui naissent au fur et à mesure des caresses offertes et reçues; frémir de cette passion qui s’exprime librement et se dessine en un spasme voluptueux; désirer la même chose pour soi-même.


  Là, à quelques mètres de moi, sur la plage avant du voilier, comme une vague virile, Adriano ondule sur le corps souple de sa maîtresse.


  Le yacht s’est immobilisé et se balance légèrement, au rythme d’un amour qui ne fait que commencer.


  Alexandra laisse les doigts de son ami modeler son corps pour mieux savourer les délices d’une jouissance qui monte en elle, s’épanouit, éclate même, la fait hurler. Les yeux grands ouverts, elle se perd dans le regard de l’Italien pour y féconder de merveilleuses sensations.


  «Ils sont beaux quand ils font l’amour.


  On est toujours beau lorsqu’on fait l’amour, France. Parce que l’amour est beau!


  Tu as déjà fait l’amour avec Adriano, n’est-ce pas?


  Bien sûr, souvent. Nous nous connaissons depuis quelque temps, déjà. Adriano est très sensuel et je n’ai jamais su refuser à mon corps l’épanouissement de sa nature. Vous n’avez donc pas encore partagé la même couche?


  Jamais, Léa. Adriano voulait mais… j’ai eu peur qu’Alexandra ne soit…


  … jalouse?


  Hon hon!


  Jalouse du bonheur que tu pourrais apporter à celui qu’elle aime? Jalouse d’une autre femme séduite, comme elle, par son don Giovanni, comme elle dit? La jalousie est une jouissance que l’amour fort anéantit sans mal. Voyons, tu déraisonnes, France: aimer ne signifie pas posséder!


  Pourtant, j’ai eu l’impression qu’Alexandra surveillait tout particulièrement son amant.


  Elle joue la comédie pour lui faire plaisir. Adriano adore qu’on lui rappelle sans cesse qu’il est bel homme et que beaucoup de femmes aimeraient profiter de sa virilité. Il n’est pas le seul homme à être ainsi.


  Ah?»


  France me paraît bien jeune en cet instant, elle si perverse parfois, elle si merveilleusement voluptueuse lorsque Germain décrit d’étranges arabesques entre son nombril et son pubis, elle merveilleusement amoureuse de mon corps en ce moment même.


  A bord de ce paradis flottant, nous vivons nus.


  Malicieuse, je cambre mon corps pour le rendre encore plus désirable, pour m’amuser à exciter davantage mon amie, pour satisfaire mon propre besoin d’exhibition. Nous n’avons jamais fait que flirter un peu toutes les deux, espérant toujours aller plus loin un jour et ne plus nous contenter de quelques esquisses de convulsions.


  Elle me regarde, me goûte des yeux, me savoure de l’imagination; puis, timidement presque, elle se penche et colle sa bouche entre mes seins.


  Est-ce le soleil qui réchauffe davantage ma peau soudain ou ce baiser qui me brûle?


  Les lèvres s’attardent et hésitent avant de venir mouiller à peine la pointe du téton droit, déclenchant en moi une impression sublime qui rampe sous l’épiderme jusqu’à émouvoir la plus intime partie de mon corps. Le cœur bat entre les jambes tant le sang chaud afflue sous la soie fragile de mon sexe. J’ai envie d’être aimée.


  Sans violence, je contrains France à orienter ses attentions vers les trésors érogènes de ma sexualité, à souder sa bouche à la pointe inférieure de mon pubis, à glisser sa langue dans le velours humide de ma féminité, à téter mon clitoris, à me faire jouir.


  Comme soufflé par une tempête magique, tout ce qui existait autour de nous disparaît et le bois tiède du pont de notre voilier ne supporte plus le poids de mon corps.


  L’océan roule en moi, au creux de mes reins, dans le labyrinthe de mes entrailles, dans le manège de mon cerveau. Une écume suinte de ma chair intime, souille les lèvres amies, s’écoule entre mes cuisses. Je sens la sève bouillonner partout en moi, profondément. Je voudrais retarder l’ultime instant, celui de l’explosion fantastique qui tout à la fois engendre et détruit l’orgasme. Pourquoi l’étreinte amoureuse ne peut-elle pas évoluer au ralenti pour décomposer chaque progrès en un millier de sensations?


  Bientôt, je sens à nouveau le bateau sous mon corps. Je m’étais élevée malgré moi au-dessus de la réalité pour prendre un bain délicieux.


  Satisfaite presque autant que moi, France a relevé la tête pour constater le bonheur qui illumine sans doute mon visage. Un superbe sourire enrichit sa beauté. La pointe de la langue fait une timide promenade sur la lèvre inférieure.


  Je cherche un baiser qu’elle feint de me refuser. Simplement les lèvres contre les lèvres, rien de plus. Suffisamment pour savoir qu’elle a bu mon plaisir et s’est enivrée à ma jouissance.


  «Je t’aime, Léa.


  Bien sûr que tu m’aimes! Autant que je t’aime. C’est tellement formidable d’aimer qu’on serait bien stupide de s’en priver.»


  


  Le jeu consiste à oublier que notre yacht possède un moteur très puissant qui nous éviterait de faire du sur-place lorsque le vent ne daigne même pais souffler une légère brise. Là, sur la nappe à peine agitée de l’océan, le temps n’existe plus.


  Qu’importe si nous mettons un jour de plus pour atteindre notre but? D’ailleurs, que signifie «un jour» ici, sur cette immensité dessinée par une main divine?


  France a entraîné Germain dans leur cabine.


  Je n’irai pas épier l’intimité qu’ils se construisent à force de baisers, de caresses, d’audaces délicieuses, de mots coquins à peine murmurés à une oreille, de mélanges charnels évoluant doucement vers l’union totale pour un plaisir partagé. Je n’irai pas parce que je n’ai pas besoin de voir pour ressentir ce qu’ils vivent en ce moment. Comme si leurs sensations traversaient tous les obstacles pour parvenir jusqu’à moi et me stimuler également.


  Au cœur d’une timonerie bien moderne, Adriano ne fait même pas semblant de piloter le bateau qui se laisse porter par une houle timide.


  A peine penchée sur la barre de protection à l’avant du voilier, Alexandra observe le manège permanent de quelques poissons téméraires. Ses cheveux, d’un noir subtilement bleuté, brillent sur les épaules que le soleil a teintées. Parfois, la crinière se soulève et dénude le cou fragile, délicieusement sensuel. Sous le bras droit, j’aperçois la rondeur superbe du sein. Les reins se creusent. La croupe ondule. Merveilleux érotisme naturel, quelques touffes de la toison féminine nuancent une zone sombre entre les fesses.


  Du regard, simplement, je caresse mon amie.


  Peut-être a-t-elle senti la force de mon. désir. Elle se retourne, me sourit, m’envoie un baiser du bout des lèvres et repart vers sa rêverie lointaine.


  Alexandra, tu es belle! Tu es belle à être aimée.


  


  Je suis souvent comme une enfant qui découvre les merveilles d’un monde surprenant. Presque naïve, je m’étonne d’un rien. La moindre beauté d’un environnement simple me ravit. Mille fois, j’ai vu le soleil épouser lentement l’horizon bleu, s’y enfoncer avec tendresse, y disparaître en colorant l’eau du sang de sa puissance; chaque fois, j’ai ressenti le même bonheur, celui de la découverte.


  Nous avons atteint le Lagon Bleu, autour des îles Yasawa. Paradis au cœur d’un paradis! Une dizaine de pirogues valsent autour du voilier. Les indigènes fredonnent une mélodie étrangement mélancolique, comme une psalmodie. Sur les visages, la joie de vivre n’est pas exubérante et je devine une profonde gravité, témoignage d’une existence pas toujours confortable. Mystérieuse civilisation qui puise le bonheur où nous ne trouverions peut-être qu’enfer.


  Nous mouillerons dans une crique découpée précisément au sud d’une de ces petites îles. Demain, nous dépasserons les Yasawa pour longer l’île Viti Levu et faire route vers les îles Lau. L’une d’elles s’appelle Porua: c’est le royaume d’une Princesse que, j’espère, nous ne détrônerons pas une seconde fois.


  Une fillette au corps de femme m’offre un collier de fleurs et rougit lorsque je l’embrasse sur le front. Ici, le baiser n’a pas la même signification qu’en nos contrées.


  Repas de poissons autour d’un feu allumé sur la plage, dialogue gestuel tout à fait suffisant si l’on sait laisser au visage sa liberté d’expression naturelle, douceur d’une nuit qui ne vous donne guère envie de dormir. J’ai l’impression de renaître, engendrée par l’océan maternel, déposée sur cette terre que je ne soupçonnais même pas et qui, déjà, est mon univers. Comme je comprends ces gens qui, après avoir subi les tortures d’une civilisation occidentale trop planifiée, viennent trouver leur vérité dans un de ces mondes vrais cachés un peu partout sur la planète!


  Là, nous n’aurons pas besoin de faire l’amour pour éprouver de véritables sensations sexuelles. L’instinct s’alimente tout seul et distribue des impressions sublimes qui déclenchent des frissons au plus profond du corps, jusqu’à l’orgasme. Je ne croyais pas cela possible.


  «Léa? Tu n’as pas l’impression d’être caressée de l’intérieur, comme si tes fantasmes t’offraient une satisfaction secrète?


  Ma satisfaction n’a rien de secret, France! Nous éprouvons sans doute les mêmes plaisirs, en ce moment, et je suis aussi surprise et heureuse que toi!


  J’ai beaucoup lu sur la sensualité naturelle des peuples primitifs, mais je n’ai jamais vraiment cru qu’elle atteignait une telle intensité!


  Moi non plus! J’étais convaincue que le corps s’exprimait plus complètement lorsqu’il n’était gêné par aucune contrainte de ce que nous appelons la civilisation, mais je ne pensais pas que le miracle était aussi parfait!»


  Adriano sourit, presque bêtement.


  «Parole… parole! C’est bien beau ce fluide érotique que vous ressentez, mais je préfère tout de même l’impression puissante d’une érection née de caresses, de contacts, de mélanges!


  Stai zitto, cretino!


  Tu es trop pervers, Adriano! Tu es incapable de profiter d’impressions simples.


  Léa, tu ne connais rien! Tu ne peux pas savoir comme c’est bon de sentir son sexe bander, durcir, frémir! Seul, un homme peut comprendre cela!


  Ah bon?»


  Je m’approche de l’Italien, lui prends la main droite qu’il venait de poser sur ses organes génitaux pour associer à la parole le geste.


  «Là, tu ne sens pas! Ma chair se gonfle… et je ne suis pas un homme! Tu t’imagines donc qu’il n’y a qu’un mâle pour éprouver la volupté de l’érection? Tu aurais dû prendre quelques cours d’anatomie. On t’aurait expliqué que le clitoris est une minuscule verge qui s’érige dès que le désir naît. Je n’ai pas eu besoin de caresses, de contacts, de mélanges pour m’exciter ainsi. Enfin, pas les mêmes contacts que tu imagines. Comment peux-tu être si froid?»


  La main s’anime au bas de mon pubis, nerveusement. Je devine qu’Adriano a envie de me prouver que ce genre de stimulation est plus efficace que l’excitation instinctive déclenchée par l’ambiance.


  J’ai envie de rester de marbre, mais les délices de cet attouchement sont trop évidents pour que je feigne.


  «Alors, Léa? Tu ne changes pas d’avis?


  Non… mais continue tout de même!»


  Merci de ne pas ricaner, Adriano! Je reconnais bien là ta délicatesse. Laisse tes doigts s’amuser avec mon sexe, presser à peine la boule sensibilisée de mon clitoris pour que je sente le plaisir s’épanouir plus encore en moi, s’aventurer entre les replis humides de ma fleur qui s’ouvre pour toi et accepte l’hommage sacré. Il te suffit de prodiguer ces attentions faciles pour éprouver un désir de moi qui m’enchante, me comble presque. Laisse-toi aller! Je vais te permettre d’entrer dans cet univers sensible que la nature nous offre comme tu viens de me conduire malgré moi vers ce ciel plus humain où nous partagerons les mêmes émois. La force de ta virilité me plaît et ce n’est pas par orgueil féminin que j’anime l’érection de ton pénis. J’aime tant contrôler les pulsions qui font accroître la magie de ton sexe. Sous mes mains, la chair tout à l’heure vulnérable devient maîtresse et si je serre la hampe gonflée, c’est un peu parce que j’ai peur de cette violence frémissante qui dessine ton besoin d’amour. Il ne faut pas être sage. L’obscurité se fait notre complice et d’ailleurs personne ne saurait nous interdire l’épanouissement d’un appétit qui nous est commun. Non… ne bouge pas! Reste allongé. Je veux t’aimer. Je désire m’ouvrir sur toi et pousser ma féminité à se refermer sur ton sexe. Nous ne serons plus deux êtres isolés mais une force fantastique destinée à construire le bonheur. Sens-tu la pulpe tiède de mon vagin se souder complètement à l’acier viril qui vibre au bas de ton ventre? Sens-tu la pointe de mes seins vouloir déchirer la peau lisse de ton buste? Si je pouvais m’enfoncer en toi davantage, je le ferais. Mes reins s’animent. Ma bouche cherche la tienne. Ne me refuse pas ta langue. Laisse tes mains marquer l’épiderme fragile de mes hanches et, si tes doigts s’amusent à explorer la douce vallée qui se creuse davantage entre mes fesses, n’hésite pas à libérer toute leur fantaisie. Tu ne peux pas retenir cette frénésie qui révolte tout ton corps. Tu ne sais pas t’abandonner totalement à ma domination. Tu veux bouger aussi, sous moi. Tu voudrais me renverser pour m’écraser sous ta passion. Soit! Roulons sur ce sable encore tiède. Mon pubis est collé au tien. Je profite de la caresse de tes testicules entre mes cuisses. Ma chair s’accroche à la tienne. Mes ongles sont des griffes qui pénètrent ton corps et si tu saignes un peu, il ne faut pas m’en vouloir. Mes jambes se nouent sur tes reins. Doucement, je t’en prie. Encore un peu de tendresse avant l’éclat final. Chaque fois que tu t’éloignes de mon corps, j’ai peur que la verge ne se détache et que ma vulve ne se referme, délaissée, insatisfaite. Je devine les fantasmes qui s’inscrivent dans tes pensées. N’en sois pas honteux, les miens ne sont guère plus purs. Là, nous sommes arrivés!


  Je n’entends plus que la claque magistrale d’une vague qui agresse la plage, répétée sans cesse dans mon corps tout entier. Une étrange brûlure au fond de mon sexe. Ta sève s’écoule en moi, la mienne marque définitivement ta virilité. Je crie. Je suis heureuse.


  Notre étreinte a-t-elle duré si longtemps pour que je découvre ensuite le silence de la nuit? Seul le souffle irrégulier de mon amant brise cette monotonie.


  Au bas de mon ventre, la virilité s’efface doucement et je m’accroche à l’homme pour le sentir encore, perpétuer l’union, frémir toujours de la pression délicieuse entre mes jambes. Puis, il faut bien se séparer.


  Il se lève.


  «Un bain?»


  J’attrape la main qu’il me tend et me sens soulevée du sol comme par une force divine. Nous courons vers l’onde fraîche et, comme deux enfants qui viennent d’apprendre l’amour, nous nageons en jouant silencieusement. Comme j’aime ce sourire sur son visage! Il veut dire: «j’ai tant aimé faire l’amour avec toi».


  


  En quittant la petite crique où nous avons passé la nuit, je savais que je ne partais pas vraiment et que la plage parfumée resterait à tout jamais gravée dans mon corps.


  Dans une heure, nous serons à Porua.


  «Tu es sûr que nous pourrons approcher Porua sans mal, Germain?


  Non!


  Comment non?


  Je vous ai dit que l’île de la Princesse était protégée à la manière de Skorpios. Enfin, c’est ce qu’on m’a raconté à Nouméa. Il paraît que la Princesse s’offre les services d’une petite armée pour préserver sa vie privée.


  Et les autorités trouvent cela normal?


  Avec l’argent, France, on arrive toujours à convaincre les autorités de n’importe quel pays du monde! La Princesse est bourrée de fric!


  Son ex-mari lui a donc laissé une véritable fortune!


  Beaucoup d’argent, certainement… mais pas une fortune suffisante pour s’offrir tant de luxe! Non, je crois que sa richesse vient d’ailleurs.


  Un puits de pétrole au milieu de son île?


  Absolument pas, Alexandra! De l’or, à la rigueur, mais certainement pas de l’or noir. A vrai dire, je ne sais pas exactement comment elle a édifié sa fortune. A Nouméa, personne n’a pu me renseigner à ce propos. On m’a simplement dit que la Princesse était une merveilleuse femme d’affaires sans me préciser quelles affaires elle faisait.


  Tiens, tiens! C’est intéressant.


  Il y a bien les mines d’or de Vatukoula mais elles ne sont plus très rentables et je doute fort que la Princesse en soit la principale propriétaire!»


  Un instant, je me demande si Germain ne nous raconte pas des blagues pour pimenter un peu cette aventure et nous faire oublier que nous allons troubler certainement l’intimité de cette femme. Il a sans doute toujours en tête mes réticences. Je dois avouer qu’il vient d’attiser ma curiosité.


  L’océan fourmille de petites îles. Après notre solitude des jours derniers, nous rencontrons de nombreuses petites embarcations. Signes amicaux au passage, chants de bienvenue. Sympathie, partout.


  «Ragazzi, je crois qu’il s’agit bien de Porua, là-bas! Che cosa ne pensi, Germain?


  S’il s’agit bien de Porua, nous serons fixés dans très peu de temps… si les gens que j’ai rencontrés à Nouméa ne m’ont pas menti sur le genre d’accueil qu’on risque de nous réserver.


  Sois un peu plus précis, Germain!


  Je crois que c’est inutile, France. Regarde là-bas, ce point qui s’élève au-dessus de l’île.»


  Une tache sombre flotte dans le ciel d’un bleu parfait. Insecte mécanique qui brille sous le soleil, un hélicoptère se dirige rapidement vers nous. Ce n’est certainement pas un groupe d’indigènes venant nous souhaiter la bienvenue.


  «Je crois que la Princesse fait mieux qu’Onassis. Lui n’a guère pensé qu’à quelques vedettes armées pour protéger son île! C’est certainement moins onéreux que l’engin qui vient à notre rencontre.»


  En quelques minutes, l’hélicoptère est parvenu à notre niveau. Le bruit des rotors est insupportable. L’engin descend jusqu’à frôler presque la surface de l’océan, déclenchant une houle violente. Le voilier danse sur l’eau. Adriano s’accroche à la barre pour garder le cap. Nous sommes tous obligés de nous cramponner.


  L’engin remonte de quelques mètres et commence un curieux manège autour de notre embarcation, de plus en plus rapidement. Il suffirait d’une fausse manœuvre pour qu’une pale vienne heurter le haut d’un mât. Je préfère ne pas y songer. A nouveau, l’hélicoptère s’immobilise.


  «Ce pilote se prend pour un acrobate!


  C’est plutôt un fou, Alexandra.


  Pas si fou que ça! Il a l’intention de nous barrer la route, si j’ai bien compris.»


  Comme pour répondre à l’hypothèse émise par Germain, un hurlement soudain explose au-dessus de nos têtes. L’effet de Larsen se calme, suivi aussitôt par un message ponctué en anglais.


  «You must go back… Porua is a private island… you can’t go there… please, go back at once… we repeat… go back at once…»


  Adriano ne change pas de cap.


  «Andate al diavolo…


  Qu’est-ce qui se passe si nous n’obéissons pas?


  Ma chère Léa, seul l’avenir nous le dira!»


  Curieusement inquiet, Germain rejoint son ami Pozzi à la barre, sans quitter des yeux l’énorme hélicoptère qui se balance à quelques mètres de la proue du voilier.


  Les vagues, de plus en plus fortes, fouettent la coque du yacht, crachant par-dessus le pont.


  «Adriano, je crois qu’il ne faut pas insister. Change de cap!


   Ma che cosa pensi, tu? Tu crois que ces imbéciles peuvent nous interdire l’accès à Porua?


  J’en suis persuadé. A Nouméa, on m’a bien dit que les étrangers n’étaient jamais accueillis à bras ouverts sur l’île de la Princesse.


  Et alors? On sera accueillis tout de même.


  Sauf si…


  Si quoi?


  Si ces «imbéciles», comme tu dis, s’avisent à utiliser des méthodes d’intimidation un peu plus concrètes. Tu ne te rends pas compte qu’ils peuvent nous faire couler très facilement?


  Ils n’en ont pas le droit!


  Si, France! Propriété privée: on protège comme on veut! Sans compter que ça nous fera une belle jambe de dire qu’ils n’avaient pas le droit d’utiliser des méthodes de… guerre une fois que nous serons tous à l’eau!


  Io non penso cosi!


  Qu’est-ce que tu crois, Adriano! Tu veux faire la course avec un hélicoptère?»


  A nouveau, le haut-parleur fixé sous le ventre de l’engin profère ses menaces.


  «Go back at once… this is a private property… you must stop and go back… don’t try to proceed… we repeat… go back at once… at once.»


  Têtu comme il n’est pas permis, Adriano garde le cap.


  L’hélicoptère s’élève brusquement et recommence son manège autour de la voilure, s’approchant de plus en plus dangereusement de la toile fragile. L’océan tourbillonne sous le souffle puissant. Le yacht bouge de plus en plus. L’énorme libellule métallique s’éloigne et revient à la charge, fonçant presque sur le pont du voilier et virant à la dernière seconde.


  Je n’ai pas vraiment peur mais un nœud se forme dans ma gorge. De colère, sans doute. Pourquoi tant de violence contre nous? Je comprends qu’on veuille préserver sa vie privée, mais je n’accepte pas qu’on utilise de tels procédés. A présent, j’ai une formidable envie de visiter Porua et de rencontrer la Princesse, pour lui dire le fond de ma pensée et pour découvrir ce qu’elle cache de si important.


  «Fais demi-tour, Adriano! Après tout, je peux bien me passer de voir la Princesse… surtout à ce prix-là! Par contre, je vous promets d’écrire un bel article vantant l’accueil courtois qui nous est offert.


  Je n’ai pas l’habitude de baisser les bras devant de telles menaces, Germain! Je ne ferai pas demi-tour, quand bien même je devrais y perdre mon voilier! Je suis très bien assuré.»


  La plaisanterie ne nous fait pas rire.


  Nous sommes tous bien persuadés que la menace n’est pas légère. Le canon d’une arme vient d’apparaître à la fenêtre basse de l’hélicoptère. Une rafale se perd dans l’océan, à dix mètres de la coque du yacht. Ce n’est certainement pas de la maladresse mais un coup de semonce.


  «Tu ne comprends pas que ces gens sont dangereux!


  Si… très bien!


  Et alors?


  Alors… nous continuons!»


  Chapitre II


  Plusieurs dizaines de balles trouent l’eau autour du yacht et nous comprenons vite que le tireur ne s’avisera pas à faire feu sur nous.


  Le vent se fait notre complice et pousse davantage le voilier qui se penche légèrement sur tribord, filant tout droit vers l’île de Porua.


  L’hélicoptère bourdonne.


  «Il finira bien par se lasser, ce crétin!


  A moins qu’il ne parvienne à nous faire chavirer à force d’agiter le bouillon autour du bateau!


  Tu rigoles, France! Mon voilier n’est pas une coquille de noix. Il en faudrait bien plus pour le mettre véritablement en péril.»


  Le tireur de l’hélicoptère semble s’être fatigué. Une trêve inespérée! A moins que ce ne soit vraiment la fin des hostilités. L’énorme engin s’élève brusquement au-dessus de nous, s’immobilise un court instant, fait demi-tour et se dirige rapidement vers la petite île. Le vacarme des rotors s’évanouit progressivement, ramenant un calme tout relatif autour de notre embarcation. Même les vagues qui se brisent contre la coque du yacht paraissent silencieuses.


  Étonnés, heureux, nous regardons le point brillant diminuer au fur et à mesure qu’il s’approche de Porua où il se pose enfin.


  «Alors, Germain? Tu vois qu’il n’y avait pas de quoi se faire des cheveux gris!


  Ton optimisme me plaît, Adriano, mais je ne suis pas certain qu’on nous laisse approcher l’île pour autant. J’ai l’impression qu’il ne s’agissait là que d’une première tentative d’intimidation.


  Ma non! Qu’est-ce que tu veux qu’ils fassent contre nous? Ils ne peuvent tout de même pas nous envoyer par le fond uniquement pour faire plaisir à la Princesse.


  Elle est chez elle, mon cher! Si elle n’a pas envie de recevoir les importuns  et nous en sommes  elle peut utiliser tous les moyens qui sont à sa portée.


  Je crois qu’Adriano a raison, Germain. L’intimidation, d’accord… mais ils n’oseront pas aller plus loin!


  J’espère sincèrement que vous avez vu juste… mais à Nouméa, on m’a bien prévenu que Porua était tout à fait inaccessible!»


  L’inquiétude de Germain me surprend. Je le croyais plus téméraire. Peut-être ne pense-t-il qu’à nous. En nous embarquant dans cette aventure, il ne prévoyait sans doute pas les obstacles de ce genre. Au début, il était seul à vouloir joindre Porua. Adriano n’était pas contre, bien sûr, mais j’aurais pu l’infléchir sans mal et lui faire renoncer. A présent, nous avons tous envie de poursuivre. Par orgueil, peut-être, par curiosité, certainement. Une femme qui protège son territoire avec autant de rage détient sûrement un secret que nous souhaiterions connaître.


  L’avant du voilier déchire l’océan en deux nappes qui semblent s’éloigner définitivement l’une de l’autre. Quelques oiseaux nous escortent, criant peut-être des encouragements à poursuivre notre route.


  L’île devient plus imposante.


  Je ne parviens pas à détourner mes yeux de ce monde mystérieux qui nous est hostile, m'attendant à voir surgir un monstre venu nous interdire l’accès d’une terre maudite, ou bénie des dieux. Le seul monstre qui saurait intervenir est cet hélicoptère bruyant qui semble à jamais calmé.


  «Tiens! regardez… ils ne se découragent pas aussi vite que vous le pensiez!


  Mannaggia la miseria! Ma questi hanno qualcosa da nascondere!»


  Du port de l’île que nous distinguons à peine, une vedette file rapidement vers nous, rasant presque la surface de l’eau comme si elle se déplaçait sur un coussin d’air. Décidément, les «autorités» de Porua n’ont guère envie de nous faciliter la tâche. Si on pouvait s’imaginer là-bas à quel point on attise notre curiosité à vouloir nous faire changer de cap à tout prix!


  «Pas d’imprudence, Adriano, je t’en prie!


  Germain, tu commences vraiment à me taper sur le système nerveux, comme vous dites en France!


  Tu es plus têtu qu’une mule! Dis donc, après tout, c’est à cause de moi que nous avons décidé d’atteindre Porua! Bon… à présent, je n’ai plus envie d’y aller… tu comprends? Je n’ai plus envie…


  Je me moque de tes envies, mon vieux!


  France, Alexandra… Léa… faites quelque chose! Essayez de raisonner ce type! Il nous envoie au désastre. Vous ne voyez donc pas qu’on risque gros!


  Tu connaissais les risques dès le départ, Germain. Tu as dit toi-même qu’on t’avait prévenu à Nouméa.


  J’étais inconscient, Léa. Je croyais qu’on m’avait raconté des salades.


  De toute manière, on est trop près du but pour abandonner, maintenant. Quant à moi, je pense comme Adriano: la Princesse a quelque chose à cacher et j’ai bien envie de savoir quoi.»


  Je me demande si Germain ne joue pas un peu la comédie pour s’ôter certains scrupules ou pour tenter d’obtenir notre complète adhésion à son idée. J’ai du mal à croire qu’il n’a soudain plus envie de rencontrer la Princesse. Sa curiosité se serait-elle évanouie à cause d’une intimidation aussi maladroite?


  La vedette se rapproche de notre yacht, passe par bâbord et vire à vingt mètres derrière nous pour revenir aussitôt faire route avec nous. Un énorme bonhomme pilote le bateau. Une demi-douzaine d’hommes armés sont sur le pont, l’arme pointée vers la coque du voilier. La menace est bien insignifiante, pour l’instant. «Salve, amici!»


  L’ironie d’Adriano Pozzi ne semble guère dérider le mercenaire moustachu. Il adresse un ordre à ses sbires. Les armes changent de cible et nous sommes directement visés. Une lueur de désir bestial anime certains regards. Peut-être avons-nous bien fait de ne pas cacher nos charmes féminins naturels.


  «Stop your boat and go back!» La domination britannique ne doit plus beaucoup s’imposer dans le secteur à entendre le mauvais accent anglais de cet énergumène en costume de guérillero.


  «You’re in a private estate and you can’t get to Porua. Stop your boat and go back!»


  La chanson de cette espèce de chien de garde n’impressionne pas Adriano qui persiste à lui sourire de cet air commercial que seul un Italien est capable d’offrir. Les armes ne nous effraient plus. L’expérience précédente nous a édifiés et, à tort peut-être, nous savons qu’ils n’en useront pas. La Princesse a dû préconiser l’intimidation mais sûrement pas la destruction. Du moins est-ce là ce que je souhaite de tout mon cœur. Ces pantins de guerre pourraient faire un merveilleux carton!


  A présent, Porua se dessine mieux.


  Comprenant enfin qu’Adriano ne cédera pas, le pilote moustachu et suant lance les moteurs de sa vedette et décrit un large cercle autour du voilier, Déséquilibrés, deux soldats manquent de tomber à l’eau. Remue-ménage amusant chez l’adversaire. Rires sincères chez nous. Le cercle se resserre bientôt et la vedette rapide soulève une mini-tempête qui agite dangereusement le yacht. Pozzi a beau prétendre que son bateau peut défier n’importe quelle tourmente, nous n’en menons pas large. Il s’accroche à la barre et manœuvre avec dextérité, toujours droit devant, au risque de heurter la vedette de plein fouet lorsqu’elle passe en proue.


  A nouveau, cet acharnement à nous barrer la route de Porua m’étonne et m’agace également. Quel est donc ce mystère que la Princesse cherche à préserver?


  Le port n’est plus qu’à quelques encablures.


  La Princesse ne s’est pas offert des installations de fortune, semble-t-il. A ce qu’on peut en distinguer d’ici, les aménagements paraissent ultramodernes. Rien à voir avec les petits ports rudimentaires rencontrés ailleurs sur de petites îles pourtant semblables à celle-ci. C’est à croire qu’on a voulu concurrencer les constructions somptueuses de certains ports de commerce.


  Le gros guérillero fait un nouveau tour de manège autour du voilier et abandonne enfin le combat, tout fictif, pour filer devant nous et entrer le premier à Porua.


  «Germain… les voiles!»


  Automatiquement, nous rejoignons toutes les trois Germain pour l’aider à larguer les voiles. Le yacht glisse doucement sur l’eau calme du bassin. La manœuvre est aisée. Ici, tout a été prévu pour faciliter l’accostage. Curieux, si l’on songe à l’acharnement mis à décourager de nouveaux arrivants. Ce n’est certainement pas uniquement pour le plaisir que ce merveilleux port fut construit.


  La vedette rapide est déjà à quai. La petite armée s’est alignée le long du débarcadère. Nous n’aurons sans doute pas de «welcome friends»!


  Germain lance une amarre sur le ponton, saute à terre et noue le cordage autour d’un bollard. La coque du yacht écrase les vieux pneus accrochés le long du quai. Une deuxième amarre est vite assurée autour d’une autre bitte.


  La surface du bassin ondule à peine.


  Un silence désagréable règne. Sur le port, un groupe de curieux s’est formé qui grossit sans cesse. Les indigènes ne s’approchent pas trop du comité d’accueil militaire. Le mercenaire suant hurle soudain un ordre. Toujours aussi intéressés par les rondeurs délicieuses que nous exhibons sans pudeur, les petits soldats disciplinés pointent le fusil vers nous. Substitut d’un désir bestial, ce symbole phallique étrange me gêne.


  Je descends à ma cabine pour enfiler une robe légère et, aussitôt, France et Alexandra viennent me rejoindre pour m’imiter.


  «Tu as remarqué, Léa?


  Quoi donc?


  Tous ces gens sur le quai? Il n’y a que des femmes, je crois.


  Tu as raison, la population locale paraît essentiellement féminine. J’ai bien aperçu quelques vieillards, mais aucun homme en dehors des militaires.


  No ho visto bambini!


  Il n’y a pas d’enfants! Cela m’a tout de suite sauté aux yeux. La logique même, de toute façon, puisqu’il n’y a pas d’hommes!


  Ce que je ne comprends pas, c’est que malgré toutes ces femmes, les soldats du gros lard nous aient presque dévorées du regard. Viol à distance! Une bande de refoulés, ces types! Je n’aimerais pas me retrouver seule en leur compagnie.


  Ma pauvre France, méfie-toi parce que j’ai l’impression que ta blondeur les intéresse tout particulièrement!


  Léa, je t’en prie, je me sens suffisamment mal à mon aise comme ça!»


  Nous remontons sur le pont. Germain et Adriano essaient de parlementer avec le «chien de garde». En vain, semble-t-il. Le mâtin s’éponge continuellement le front du revers de la main droite. Pourtant, un léger vent frais souffle qui caresse la peau et la soulage d’une chaleur trop brutale sans cela. Pozzi fait de grands gestes en tentant de garder le sourire alors qu’il userait volontiers de ses poings pour convaincre le type de les laisser rencontrer la Princesse.


  Je me sens observée.


  Le groupe populaire s’est rapproché. La rumeur monte timidement. Des sourires éclairent les visages. Tous ces gens qui nous observent semblent prêts à nous accueillir avec joie alors que la milice locale veut nous refouler. A nouveau, je regarde les soldats. Leur sérieux me donne envie d’éclater de rire. Quelle mascarade! Pour ces pantins, nous ne sommes qu’un petit groupe de touristes bien inoffensifs. Pourquoi tant d’acharnement à vouloir nous interdire l’accès de cet îlot qui ne doit pas être très éloigné du Paradis terrestre?


  Un frisson me parcourt. Encore cette impression d’être observée. Sur le quai, toutes les femmes nous examinent. Ce ne sont certainement pas ces regards qui déclenchent en moi cette sensation gênante et agréable à la fois. Derrière la masse, à cinq mètres environ, une jeep blanche stationne. Au volant, un homme jeune. Nos regards se croisent et je sais qu’il est la cause de cette émotion délicieuse qui m’anime depuis quelques minutes.


  Malgré moi, je souris.


  Il répond à mon sourire avec sympathie et nous ne sommes plus tout à fait des étrangers l’un pour l’autre. Je n’ai jamais vraiment cru au coup de foudre… pour moi, en tout cas. Il semble que, pour lui, il en soit tout autrement.


  Sur le quai, le ton monte. Adriano n’a pas su garder son calme plus longtemps. Heureusement que le porc armé ne comprend pas une seule des insultes qu’il lui envoie dans sa langue maternelle.


  Là-bas, la jeep avance, doucement, obligeant la foule à s’écarter. L’homme que je voyais jeune est plutôt un jeune homme. Dix-huit, vingt ans, guère plus. Il stoppe son véhicule à un mètre du groupe armé, met pied à terre, se dirige aussitôt vers le militaire excité et lui parle, brièvement.


  Une colère muette déforme le visage déjà laid du colonel de pacotille. La hiérarchie avant tout! Mon jeune homme semble bien occuper un poste-clé sur cette île. La petite armée fait demi-tour. La cible a changé. Les curieux rassemblés sur le quai, ou devrais-je dire les curieuses, subissent la colère du gros mercenaire ridiculisé par un jeune homme. Sans vraiment le vouloir, je crois avoir trouvé un «Sésame, ouvre-toi» tout à fait efficace.


  


  «Veuillez excuser le manque de courtoisie de Gouda. Il est payé pour nous éviter d’accueillir à Porua des importuns, mais il lui arrive de confondre parfois importuns et amis.


  Votre propre courtoisie efface l’incorrection de votre employé, monsieur. Je m’appelle Adriano Pozzi.


  Enchanté. Mon nom est Paul.


  Je vous présente Germain… Alexandra… France… et Léa.»


  Paul salue rapidement les autres pour s’attarder un peu plus avec moi. Je ne devrais certainement pas montrer tant de vanité, mais c’est un côté de ma féminité contre lequel je n’ai jamais su lutter.


  «Puis-je me permettre de vous demander ce qui vous amène ici, à Porua, alors qu’il y a tant d’îles beaucoup plus faciles d’accès dans les environs?


  Les charmes de votre île doivent être particulièrement appréciables si l’on en juge par le soin que vous mettez à la… protéger!


  Croyez bien que si cela dépendait de moi…


  Je plaisantais. Oubliez ce que je viens de dire. Nous sommes venus à Porua pour tenter de rencontrer une femme qui se fait appeler la Princesse.


  Ah!»


  Un instant, Paul paraît troublé, comme si je venais de lui annoncer quelque chose de grave. Il nous regarde tous les cinq, tour à tour, essayant peut-être de deviner nos pensées, se méfiant de nous pour une raison que je ne saisis pas. Puis, il se tourne vers moi.


  «Vous savez donc que la Princesse vit ici. Elle qui a tant fait pour que le monde l’oublie. Je ne vous demande pas comment vous avez appris cela. Qu’importe! Etes-vous journalistes?


  Germain l’était, mais il n’écrit plus que des romans.


  Bon! Je suis le fils adoptif de la Princesse, mais je ne peux pas vous promettre qu’elle acceptera de vous rencontrer. J’essaierai d’obtenir une entrevue. Ce ne sera pas facile. Elle déteste les… étrangers.


  Nous ne sommes pas vraiment des étrangers, Paul. N’avez-vous pas utilisé le terme «amis» tout à l’heure? J’ose croire que vous n’avez pas changé d’avis à notre sujet.


  Il ne s’agit pas de moi, mais de la Princesse. L’amitié n’existe pas pour elle et, en dehors de moi, tous les êtres sont des étrangers!»


  A nouveau, un trouble passe sur son visage, autrement séduisant. Un silence pesant s’éternise entre nous. Je voudrais dire quelque chose mais aucun mot ne sort de ma bouche comme si tout ce que je pouvais prononcer risquait d’être superflu, inutile, banal.


  «Je vous invite à passer quelques heures chez moi. Si la Princesse refuse de vous voir, vous aurez au moins profité de la douceur de vivre de notre île.


  Merci, Paul.


  Non, ne me remerciez pas, Léa. Ce serait plutôt à moi de vous remercier d’avoir eu l’audace de venir jusqu’ici.»


  


  Serrés dans la jeep, nous quittons le port. Les installations sont décidément très sophistiquées. Je veux bien croire que la richesse permet n’importe quelle fantaisie, mais jusqu’à faire bâtir de tels aménagements, tout de même! Ce port est capable d’accueillir une petite flotte marchande. Entrepôts, grues, engins de transport, que sais-je encore.


  Derrière les installations portuaires, presque aussitôt, c’est la forêt tropicale, dense, colorée, inquiétante, formidablement séduisante. Quelques groupes d’indigènes marchent le long d’une piste bien damée.


  Paul accélère. De temps en temps, il se tourne vers moi pour me sourire simplement. Si nous étions seuls, il m’aurait sans nul doute déjà pris une main pour déclarer quelque passion ardente. Il me plaît. Sa jeune sensualité me surprend et m’émeut. Je sais que nous ferons l’amour ensemble. Bientôt. Aussi naturellement que si nous avions déjà partagé la même couche, j’imagine son corps contre le mien.


  Nous traversons un petit village.


  Huttes primitives d’où sortent quelques femmes au buste dénudé. Même lorsque des rides se dessinent sous les yeux, sur les joues, sur le cou, ces Indiennes me paraissent fort belles. A nouveau, je remarque l’absence d’hommes et d’enfants. Je ne m’avise pas à demander à Paul de m’édifier à ce propos. Peut-être est-ce là le mystère de Porua.


  Le village disparaît derrière nous, comme rongé par la forêt tropicale encore très dense. La faune ricane sur notre passage. Un perroquet s’envole. La flore frissonne sous le souffle d’un vent léger. Il fait chaud.


  Soudain, la jungle change d’aspect. Là, la nature a été domptée, façonnée, enfermée. Une sorte de parc naturel s’étend à perte de vue, jardin somptueux dessiné par un décorateur divin. La piste fait plusieurs boucles avant de grimper une butte boisée.


  Paul ralentit et stoppe la jeep sur un plateau pelé.


  «Ma! Quest’è un palazzo!»


  Au fond d’une minuscule vallée, près d’un lac paisible, une vaste demeure dessine son ombre gigantesque sur une pelouse typiquement anglaise.


  «Voilà, c’est là que vit la Princesse… c’est là que je vis. Un véritable palais, n’est-ce pas? De quoi rendre heureux pas mal de gens!»


  Pourquoi cette tristesse dans la voix? Paul, tu ne sembles vraiment pas heureux. La preuve qu’il ne suffit pas de vivre dans le luxe pour trouver le bonheur!


  La jeep glisse sur la piste, passe dans une dernière zone boisée et termine sa course sur la pelouse, devant le palais princier. Quelle architecture! Un temple bouddhiste arrangé à la sauce coloniale du sud des États-Unis. Malgré ce cocktail bizarre, l’édifice est charmant.


  «Excusez-moi de ne pas vous inviter à visiter la maison. Je dois voir la Princesse d’abord. Venez.»


  Nous faisons le tour de la demeure.


  Le lac est artificiel, immense, tentant. Au nord, quelques rochers ont été disposés pour faire une cascade qui semble jaillir de la butte. Vingt naïades presque nues s’amusent à proximité de la chute. Dès qu’elles aperçoivent Paul, elles quittent leur bain pour venir l’accueillir.


  «Ce sont les domestiques. Vous avez certainement faim. Elles vous serviront un léger repas. Vous pourrez vous reposer, là-bas.»


  Nous atteignons une terrasse aménagée à l’ombre d’arbres tropicaux, au bord du lac. Tout évoque le bien-être. Les naïades nous font la révérence et disposent des sièges confortables autour d’une table basse. En quelques minutes, un repas nous est servi: fruits frais, viande froide, poissons séchés, galettes, boissons.


  «Si vous avez besoin de quelque chose, ces demoiselles sont à votre service. Je vais voir la Princesse pour essayer de vous obtenir une entrevue. L’eau du lac est très agréable si vous désirez vous baigner.»


  Je le regarde s’éloigner de nous et je devine qu’il fait mille efforts pour ne pas céder à son envie de se retourner pour m’observer encore.


  «Léa… je crois bien que tu as fait une superbe conquête, n’est-ce pas?


  Je le pense également, Germain.


  C’est un véritable trésor, ce type! Tu l’épouses et tu hérites de la fortune incroyable de sa mère adoptive qui se suicide par générosité de cœur!


  Arrête donc de dire des sottises!


  Qui sait?»


  Quelques fruits suffisent à satisfaire ma faim. Je les mange tout au bord du lac avant de m’y jeter, sans ôter ma robe. Le tissu léger colle à ma peau et dessine les courbes naturelles de mon corps. La matière devient transparente. Je nage lentement pour sentir l’eau passer entre le vêtement et mon épiderme. Des impressions subtiles naissent peu à peu pour m’offrir bientôt un désir précis que je savoure pleinement. L’eau se fait sensuelle, aimante, audacieuse, et caresse les zones les plus sensibles, les plus secrètes de mon être. Aucun humain ne saurait éveiller tant d’émotions en moi. Malicieuse, je me donne entièrement et m’amuse à onduler le corps comme pendant l’étreinte amoureuse. Pourtant, je ne désire pas atteindre la jouissance, je ne veux que l’excitation. Quelques poissons nagent sous moi, d’autres s’enfuient comme s’ils étaient scandalisés par ma relative maladresse aquatique. Je pense être une très bonne nageuse, mais ils sont infiniment supérieurs à moi.


  De l’autre côté du lac, le palais de la Princesse garde son secret. J’ai la ferme intuition qu’elle ne nous recevra pas. Cela ne fera qu’augmenter la curiosité de Germain, et la mienne.


  Doucement, je plonge dans l’eau pour atteindre vite le fond trop parfait. Ce lac artificiel n’est qu’une piscine de riche. J’aurais aimé découvrir des fonds marins, une faune, une flore, des couleurs surprenantes, et non ce carrelage trop régulier. L’air me manque. Je remonte à la surface.


  Au bord du lac, Paul attendait mon apparition. Il fait un signe négatif de la tête. Mon intuition ne m’a pas trompée. Je souris tout de même car finalement cela m’est égal que la Princesse ne veuille pas nous recevoir.


  Rapidement, je nage jusqu’au bord du lac où Paul me tend une main pour m’aider à sortir de l’eau. Le fait-il exprès ou suis-je plus lourde que je le pensais? Nous retombons ensemble. Ma robe remonte suffisamment pour dévoiler les trésors que je ne voulais pas vraiment cacher. Ma toison pubienne frémit sous l’attouchement délicieux d’un courant frais.


  «Vous l’avez fait exprès, Paul!  Bien sûr, mais si je ne l’avais pas fait, vous auriez été déçue.»


  Cette présomption m’amuse. J’éclate de rire. Je pédale dans l’eau pour demeurer sur place, tout près d’un fils adoptif qui veut se faire adopter comme amant. Il se rapproche de moi et je sens bientôt sa virilité épanouie contre le bas de mon ventre. Un baiser volé. Nous coulons ensemble, d’un mètre à peine. Nos jambes se nouent. Nos lèvres se mêlent à nouveau et je suis alors plus consentante, plus animatrice. La gourmandise de Paul me rappelle l’émotion délicate d’un adolescent encore vierge. Je voudrais être pucelle pour découvrir avec lui la magie d’une première étreinte sexuelle. Étrangement, je me sens neuve, jamais touchée, jamais aimée, et si mon sexe saigne lorsque nous ferons l’amour, cela ne me surprendra pas.


  En surface à nouveau, nous nous regardons.


  Paul apprend les courbes de mon corps du bout de ses doigts, les jardins de ma pensée du fond de ses yeux, l’intensité de mon désir des muscles de son ventre. Il s’accroche à moi comme s’il craignait ma fuite, mon refus. Doucement, je le repousse et l’oblige à nager en surface pour me laisser glisser le long de son corps,. défaire la ceinture de son pantalon et l’en débarrasser. Sous l’eau, j’ai l’impression de ne plus avoir besoin de respirer tant une force intérieure me gonfle. J’appuie une joue contre le ventre à peine velu pour laisser mes lèvres embrasser la hampe du pénis érigé. Du bout des ongles, je griffe doucement l’épiderme ridé qui protège les glandes génitales.


  Paul m’oblige à sortir la tête de l’eau, effrayé par mon imprudence.


  Je respire difficilement. Mon visage est brûlant du sang qui afflue jusqu’au cerveau. Je ne parviens pas à fermer la bouche et passe sans cesse la langue sur la lèvre inférieure, comme si j’avais soif.


  «Vous êtes folle!


  Un peu, oui.


  Vous prenez-vous pour un poisson à rester si longtemps sous l’eau?


  Non… mais un peu pour une sirène. Après tout, c’est vous qui avez eu l’idée de ce jeu insensé! Ne me reprochez donc pas de vous ressembler!»


  Ma robe fait à nouveau un fourreau délicat sur mon ventre et mes cuisses, m’interdisant de profiter complètement du contact charnel que je désire vraiment. Une fois encore, je me laisse couler le long du corps masculin pour que l’eau me trousse. Ma bouche effleure l’extrémité du gland partiellement recouvert par la peau souple du prépuce intact. Il y a longtemps que je n’ai pas fait l’amour avec un homme qui n’a pas été circoncis.


  Comme rejetée par l’eau du lac, je reviens en surface en tenant le bas de ma robe.


  Paul m’enlace, se colle contre moi, m’embrasse, laisse ses mains descendre jusqu’à mes fesses, glisse une jambe entre mes cuisses pour m’obliger à les ouvrir, comme s’il voulait me violer. Douce illusion, je suis parfaitement consentante, déjà offerte.


  Sans hâte, je plie les jambes et m’écarte légèrement du jeune homme pour sentir la pression de sa verge turgescente entre les replis sensibles de mon sexe. Tout est simple. Le pénis entre en moi, lentement, me complète comme si j’étais un puzzle inachevé.


  Je devine qu’il voudrait parler, prononcer des phrases définitives, vaines, idiotes. Pourquoi faut-il que certains hommes justifient l’amour qu’ils vous font? Est-il besoin de dire: «je t’aime», lorsque le corps tout entier transpire d’amour? Avant d’entendre une déclaration inutile, je plaque ma bouche contre la sienne et cherche sa langue.


  II s’anime entre mes reins, tout de suite. J’essaie de freiner sa fougue mais elle est contagieuse et m’emporte également dans ce tourbillon trop vif qui risque de déclencher la jouissance avant d’avoir amorcé les plaisirs.


  Comme un ludion compliqué, nous dansons de haut en bas, la tête plus souvent dans l’eau qu’à l’air libre. Puis, lorsque la première convulsion orgasmique nous secoue, le lac nous engloutit pour nous faire un cocon intime où nous pouvons jouir sans honte. Le plaisir n’éclate pas en moi mais s’écoule paisiblement comme le sucre d’orge qui fond lentement dans la bouche d’une gamine. Une vibration agréable s’épanouit en moi, ne me comble pas tout à fait mais me ravit, me satisfait et m’étonne.


  Le cocon liquide s’ouvre et nous remontons à la surface du lac encore soudés l’un à l’autre pour un instant seulement. Après l’amour, le bonheur éclaire souvent un visage. Là, une grimace de douleur marque les traits de Paul et sans doute les miens aussi. Essoufflés, nous n’essayons même pas de nous embrasser. Paul m’aide à rejoindre le bord du lac duquel nous nous sommes bien éloignés pendant cette étreinte épuisante. Bien incapable de remonter sur la terre ferme, je m’accroche au bord comme une mauvaise nageuse qui vient de boire la tasse. Pourtant, je me sens bien.


  De l’autre côté du lac, sur la terrasse ombragée, mes amis se reposent après s’être rassasiés.


  Paul récupère son pantalon mouillé et l’enfile avant de quitter l’eau. Courtoisement, il m’aide àremonter sur le bord. La robe colle à ma peau. Je suis encore plus nue que nue. La pointe des seins perfore le tissu. Je fais un parfait modèle pour revue érotique


  «Cela va sécher très vite avec cette chaleur mais si tu veux un autre vêtement, je…


  Non, c’est très bien ainsi. Je me sens vraiment sexy, désirable, femme.»


  Il se penche pour m’embrasser.


  J’ai faim.


  


  «Bon! Puisque la Princesse refuse de nous rencontrer, nous n’avons aucune raison de rester plus longtemps sur Porua. Qu’en pensez-vous?»


  Germain ne paraît même pas déçu.


  «Aucune raison de rester, en effet! A moins que Léa…


  A moins que Léa? Je t’en prie, France, continue ta pensée.


  Non, rien… excuse-moi, je suis idiote.»


  Resté légèrement à l’écart, Paul revient vers nous, le regard grave, l’air sérieux.


  «Écoutez, je ne vois vraiment pas pourquoi vous partiriez immédiatement. La Princesse ne veut pas vous recevoir, mais elle ne vous interdit pas de passer au moins la nuit ici. Vous reprendrez la mer demain matin.


  Perchè no?


  Effectivement, il n’y a pas lieu de fuir cet endroit fort agréable. Si tout le monde est d’accord, nous pouvons accepter la proposition de notre hôte.»


  Si nous avions refusé l’offre de Paul, il aurait essayé de nous faire changer d’avis en prétextant n’importe quoi, une tempête imminente par exemple. Il n’a guère envie de nous garder à Porua tous les cinq, mais comment ferait-il pour me convaincre de rester?


  



  ****


  



  Quelques heures passées au bord du lac, à nous regarder, à profiter d’un climat superbe, d’une douceur de vivre extrême, d’un bonheur simple. De quoi donner envie à n’importe qui de quitter le monde occidental, trop turbulent, trop peuplé, pour s’installer au creux de cette vallée. N’importe qui… sauf moi! Parce que j’aime la folie de ma civilisation et que, bien qu’appréciant le calme retour à la nature, j’ai un immense besoin de voir et sentir les choses bouger autour de moi.


  Pendant ces quelques heures de quiétude, j’ai souvent pensé à la Princesse, observant les fenêtres du Palais pour l’y apercevoir au cas où… La célébrité est une drogue dont on ne se guérit jamais. Elle vous donne une sorte de puissance qui ressemble étrangement à celle des grands responsables de l’Histoire. Une star peut influencer des masses qu’un dictateur ne saurait gouverner. Comment retourner dans l’ombre lorsqu’on a goûté ce gâteau-là? Je ne voudrais pas être à votre place, Princesse, car vous devez être bien malheureuse. A moins que vous n’ayez recréé ici un monde dans lequel vous régnez en déesse.


  Plus tard, Paul nous invite à le suivre. Nous dînerons chez la Princesse… sans la Princesse.


  Une vaste pièce de réception au rez-de-chaussée. Des chandelles allumées partout. Une grande table dressée, garnie, appétissante. De jolies domestiques aux seins nus. J’ai presque besoin de chercher les caméras cachées derrière les décors tant j’ai l’impression que tout cela est du cinéma. Paul n’est pas tout à fait à sa place sur ce plateau de tournage où l’on recommence sans cesse les mêmes séquences.


  Mes amis mangent sans se poser de questions. Trop occupé à me dévorer des yeux, Paul en oublie le contenu de son assiette. Il me parle. Je n’écoute pas toujours. Les choses que je voudrais entendre, il ne les dira pas. Par exemple, me parler de sa mère adoptive.


  Un verre de cognac imposé par les domestiques vient clore le repas. Je trempe à peiné mes lèvres et laisse Adriano finir mon alcool. J’aurais aimé une tasse de café bien fort: il n’y en a pas.


  France me paraît bien exténuée. Elle fait mille efforts pour contenir une extrême envie de bâiller et finit tout de même par se laisser aller. Alexandra, elle, ne se gêne pas et dort presque contre l’épaule de son amant.


  Je n’éprouve qu’une légère fatigue intérieure qui ne détruit en rien mon énergie physique. Souvent, lorsque les autres ont perdu tout leur dynamisme, j’éclate encore et m’attire parfois les foudres de ceux qui sombreraient bien dans un profond sommeil.


  La proposition de Paul de passer au salon n’intéresse manifestement que lui et moi.


  «Bon… eh bien, laissez-moi vous conduire à vos chambres respectives!


  Con piacere, amico.»


  Déjà, la vaste pièce où nous avons mangé est envahie par une colonie de petites abeilles laborieuses qui rangent, nettoient, lustrent, tout comme pour faire disparaître la moindre trace de notre passage.


  Paul nous précède.


  Un grand escalier en marbre nous ouvre les secrets d’un premier étage aussi luxueux que le rez-de-chaussée. L’étage supérieur, le domaine princier, nous est sans doute interdit. Au milieu du long couloir sonore, Paul s’arrête pour ouvrir la porte d’une première chambre.


  «Monsieur Pozzi… madame… votre chambre.»


  Étrange hésitation pour donner du «madame» à Alexandra qui se moque éperdument de la galanterie en ce moment. Elle et Adriano ne feront pas l’amour ce soir. La fatigue les a largement gagnés.


  Paul reprend sa lente marche pour s’arrêter à nouveau devant le nid de Germain et France. Elle m’embrasse délicatement dans le cou et me murmure un «bonne nuit» particulièrement significatif et ambigu.


  Notre hôte m’accompagne jusqu’à une troisième chambre, la mienne.


  «Tu es chez toi, Léa.»


  J’entre. Le nid est charmant, coloré, parfumé, soyeux. Une pièce pas très grande mais confortable, intime, douce; un lieu certainement décoré avec amour, par une femme. Une couche douillette et large meuble une alcôve mauve. J’inspecte les lieux, je touche tous les objets du bout des doigts, j’essaie de deviner la personnalité de celle qui a voulu cette chambre, qui n’y a peut-être jamais dormi. Dans mon dos, je sens le regard étonné de Paul.


  «C’est très joli, n’est-ce pas?


  Oui, Paul! Et… ta chambre?»


  Il demeure un instant silencieux, surpris par cette question qu’il n’attendait pas. Je souris simplement, attendant sa réponse, ravie du résultat que je viens d’obtenir: étonner un homme qui ne pensait qu’à m’émerveiller.


  «Deux portes plus loin… pourquoi?»


  Question sordide!


  «Je n’aime pas dormir seule, alors si tu n’y vois pas d’inconvénient…»


  Sans attendre de réaction, je précède Paul.


  Une double porte capitonnée protège son antre, comme s’il avait souhaité ainsi se garder de toute atteinte extérieure. Le monde dans lequel il vit ne lui convient sans doute pas, ou ne lui suffit pas. J’entre dans la chambre, comme habituée. Je ne suis pas déçue. Tout est comme je le prévoyais. Différent du reste. Un univers en miniature enfermé dans un monde qui semble être son contraire.


  Dans cette demeure à l’architecture douteuse, le domaine de Paul est net, moderne, presque vierge. Ailleurs, on sent la richesse mais aussi le cadavre omniprésent d’un passé qui ne peut pas disparaître. Ici, c’est l’éclatement perpétuellement recommencé d’un bourgeon au bout d’une branche. Des murs blancs simplement ornés de photographies en noir et blanc. Aucun meuble, mais des éléments parfaitement encastrés dans les parois. Peu d’objets. Quelques livres. Une chaîne haute-fidélité des plus sophistiquées. Un seul et unique disque: les Polonaises de Chopin.


  Comme s’il attendait un verdict que je ne prononcerai jamais, Paul reste debout à l’entrée, silencieux, ému, un peu bête. Sa jeunesse n’a pas fini de me surprendre et de me plaire. Sans doute n’avait-il pas prévu qu’une femme pénétrerait un jour ce lieu. Ses amours n’ont sûrement pas animé la quiétude de cet endroit. J’ai l’impression de violer cette pièce. Pourtant, je ne me sens pas rejetée, refusée, ignorée. Comme si je m’intégrais parfaitement à tout cela.


  «Entre, voyons! On dirait un communiant à la porte de la sacristie.»


  Naturellement, je fais glisser ma robe sur mon corps comme si ce n’était pas la première fois que j’agissais ainsi devant mon amant, dans cette coquille que je viens à peine de briser. A dessein, je me penche pour ramasser mon vêtement, offrant la courbure de ma croupe, la douceur nuancée du trait de mes fesses, le dessin érotique de mon sexe.


  «La salle de bains, je présume?


  Oui.»


  Je fais glisser la paroi légère sur son rail invisible pour pénétrer une salle d’eau aussi pure que le reste. Une baignoire ronde, blanche, propre. Deux lavabos. Un coin douche qui retient toute mon attention. Je manœuvre les robinets pour me faire un jet tiède sous lequel je m’avance, heureuse de profiter du massage un peu brutal de cette multitude de gouttes qui reposent mon corps.


  «Aucune femme n’est jamais entrée ici, n’est-ce pas?


  Aucune.


  Même pas ta mère adoptive.


  Surtout pas elle.


   Je ne comprends pas, Paul! Tu sembles l’aimer beaucoup, la vénérer même…


  Ce n’est pas moi qui lui interdis l’accès de mon appartement, c’est elle qui refuse d’y mettre les pieds. Elle a peur de ne pas apprécier mon domaine et de me chagriner en critiquant ma décoration.»


  Progressivement, je tourne le robinet d’eau chaude jusqu’à ne plus sentir que le liquide froid sur ma peau. Un bien-être agressif me comble. Des impressions merveilleuses s’épanouissent en moi. Pourquoi Paul ne vient-il pas me rejoindre sous cette cascade artificielle? Pourquoi ne comprend-il pas que je le voudrais plus autoritaire? Il est des hommes, comme lui, qui ne prennent jamais sans avoir d’abord obtenu la permission.


  «Viens… c’est agréable!»


  Maladroitement, il défait sa chemise et ôte sonpantalon. La nudité lui fait-elle peur? Pourquoi garder ce slip qui ne cache même plus son désir?


  Je lui tends une main avant qu’il dénude le bas de son ventre et l’oblige à passer sous la douche froide avec moi, contre moi.


  Il hurle presque, se retenant de fuir pour ne pas me décevoir, peut-être.


  «Un véritable petit chat, ce Paul! L’eau froide ne semble guère lui plaire.


  Si… mais pas à cette heure-ci!»


  Je tourne le robinet d’eau chaude pour lui faire un jus tiède qu’il supporte mieux. Ma bouche entrouverte attire la sienne et sa langue se noue à la mienne. Contre mon corps, je le sens vibrer, aimer déjà. L’émotion qui déforme merveilleusement sa virilité marque immédiatement la sensibilité de mon sexe. Je voudrais tout de suite profiter de sa chaleur phallique mais je me retiens pour garder un certain romantisme à notre acte, devinant qu’il n’est pas homme à souhaiter l’empressement.


  L’eau coule entre mes seins, décrit une rivière jusqu’à ma féminité qui reste fermée à une telle pénétration. Pourtant, la caresse du liquide anime une douce vibration parmi les boucles de mon pubis.


  Je me laisse glisser lentement contre Paul jusqu’à m’agenouiller devant lui, le visage au niveau des organes génitaux que le nylon trempé dévoile curieusement. Une masse de chair gonflée sous une membrane légèrement transparente. Mes dents accrochent le tissu pour libérer la verge sensible. Mes doigts roulent le slip sur les muscles fessiers jusqu’à ôter cet obstacle érotique qui ne me gênait pas vraiment.


  «Léa… Je t’en prie!»


  Son trouble m’amuse. Ma position le met mal à son aise. Il voudrait m’avoir en face de lui, les lèvres au niveau de sa bouche, ses mains au creux de mes reins, son ventre soudé au mien. J’apprécie qu’un homme soit intimidé par les audaces de sa compagne. Les caresses ne sont plus alors la satisfaction d’un besoin bestial mais l’expression d’une tendresse vraie.


  Le gland oscille doucement près de mon visage. Des larmes limpides coulent du méat refermé. Le prépuce est mal tiré. Je ferme ma bouche sur l’extrémité virile pour faire coulisser la peau douce et tiède jusqu’à la couronne du gland. La chair s’appuie sur ma langue, sous mon palais. Mes dents se posent sur le sexe fragile et puissant à la fois. Je savoure cet instant plus que tout autre. Le frémissement de l’organe que le sang gonfle encore, le goût amer de l’interdit que je prends sans pudeur.


  «Léa… viens… je veux te faire l’amour!»


  J’ai envie de laisser ma proie un instant pour lui répondre: «Que faisons-nous si ce n’est l’amour?» mais j’anime plutôt la pointe de ma langue sur le frein sensible du pénis qui enfle encore dans ma bouche.


  Lentement, mes doigts s’approchent des testicules. J’effleure la peau fripée qui se contracte de plus en plus. Un index s’aventure jusqu’à l’anus. Une paume se presse entre les cuisses. Ma bouche se fait plus gourmande, ma langue plus efficace, mes doigts plus inquisiteurs.


  Il ne dit plus rien. Tout son corps parle pour lui, frétillant presque, sursautant parfois lorsque ma caresse s’accentue. Le désir est complet, violent, magique.


  Comme affamée, je tète, je mordille, j’attends la sève onctueuse que je veux faire couler bientôt. Déesse érotique, j’ai besoin du suc sexuel comme un amant fatigué a besoin de l’aphrodisiaque. Mon propre désir croît relativement aux convulsions abdominales que je déclenche. Puis, le sperme gicle soudain, me réconfortant, me satisfaisant et m’excitant également. Je poursuis mon effort de succion jusqu’à faire crier mon amant. Alors, j’ai vaincu et n’ai plus besoin de garder son sexe prisonnier de mes lèvres.


  


  Nous sommes restés près d’une heure l’un contre l’autre dans ce lit de célibataire. Sans parler.


  
    

  


  Sans bouger. J’avais tellement envie de faire l’amour. Paul ne parvenait pas à une érection suffisante pour me prendre. Peut-être n’aurais-je pas dû abuser de sa vulnérabilité. J’ai fini par me recroqueviller légèrement, me séparant de lui. Le bas de son ventre impuissant frôlait mes fesses. Je me suis presque endormie.


  Paul avait besoin de s’excuser et devait croire que je lui en voulais de ne pas être capable de m’aimer. Gomment pouvais-je lui expliquer qu’il m’avait suffi de lui offrir l’orgasme pour me satisfaire partiellement?


  


  Sortie d’un rêve à peine amorcé, je profite d’une force étrange qui naît doucement entre mes fesses et progresse contre mon sexe. Des crochets griffent mes hanches. Une ventouse se pose sur mes épaules.


  «Léa… tu ne dors pas?»


  Paul se presse contre moi. Sa virilité écarte mes jambes pour se frayer un chemin jusqu’à ma féminité. Une émotion profonde semble tout animer.


  Je passe une main entre mes jambes et guide le pénis en moi, tout de suite, sans cérémonie. Mon sexe est encore suffisamment lubrifié pour que la verge coulisse sans mal entre les parois sensibles jusqu’à me remplir. Un désir formidable explose subitement en moi. Je bouge le corps, je rythme les fesses, je serre les cuisses pour mieux profiter du frottement violent, pour jouir tout de suite.


  Paul accroche ses mains à mes reins. Lui, si jeune jusqu’à présent, devient un amant entreprenant, possessif, dominateur. Si je n’étais consentante, il m’aurait violée.


  Des sensations bouleversantes s’animent au plus profond de mes entrailles. Je voulais rester muette et le plaisir me fait hurler, déjà. Je souhaitais demeurer humaine et la jouissance me transforme en machine folle. Je cavale sur place, plantant mes doigts dans le lit comme pour le déchirer. Je voudrais me retourner pour enlacer Paul, le sentir complètement contre moi, à moi; mais, il m’interdit la moindre initiative et me brusque sans cesse.


  Puis, un flot de plaisir déferle.


  Mes chairs se referment autour du phallus. Le clitoris s’enfle encore et encore, comme grossi par la folie de mon bien-être. Ai-je déjà éprouvé tant de sensations à la fois? Ce ne sont plus des convulsions qui agitent mon corps mais mon corps qui est une gigantesque convulsion.


  Après, Paul se sépare immédiatement de moi comme s’il ne voulait pas reconnaître la victime heureuse de ses crimes. Je me tourne pour l’embrasser mais il a déjà quitté la couche trop humide. Je le rejoins dans la salle de bains pour une toilette intime que j’ai bien du mal à soigner tant mon sexe est encore excité.


  De toute la nuit, nous ne dormirons pas vraiment.


  Chapitre III


  Lorsque le nuage nocturne se dissipe après un sommeil lourd parce que bref, une petite faim taquine mon estomac et mes lèvres sont épaisses d’une soif curieusement tenace. Je ne suis pas encore tout à fait sortie de ma nuit. Mes yeux restent clos, mes membres semblent ne pas vouloir obéir à ma volonté. Mon lit parfumé d’amour et de moi désire me garder un instant encore. Je ne me bats même pas contre cette paresse inhabituelle. Simplement, je suis bien.


  Une main d’acier agrippe soudain mon bras droit.


  Instinctivement, j’envoie une gifle dans le vide et me réveille brusquement, étonnée par tant de violence que je crois distribuée par mon amant paisible.


  «Tu es fou, Pau…»


  Le sourire idiot mais ravi de l’énorme mercenaire suant qui, hier, a tout fait pour nous interdire l’accès à Porua m’écœure et m’effraie. Derrière lui, deux autres soldats me fixent, un soleil lubrique au fond du regard.


  Je suis nue, vulnérable, merveilleusement femme, et il semble bien que leurs appétits sexuels ne soient pas toujours rassasiés. Paul, où es-tu?


  «Your lover’s gone, miss Léa!»


  Le gros porc se réjouit de m’annoncer ma solitude. Il ferme davantage ses doigts sur mon bras frêle et me tire brutalement pour me faire tomber du lit. Les deux autres ricanent et se penchent en avant pour observer les doux détails de mon bas-ventre trop offert.


  Je tire le drap à moi, inutilement pudique. L’étau a relâché mon bras, mais j’ai mal et je me sens souillée par cette main qui, à défaut de caresser le sein d’une femme, doit souvent pétrir le pénis gonflé par des fantasmes incroyables. Je voudrais me laver aussitôt. Je me redresse, essayant tant bien que mal de garder une certaine noblesse, sachant pourtant que ce Gouda dégoulinant est le vainqueur.


  «Get ready, miss…


  J’ai compris, espèce de salaud! Inutile de jouer les pontifes!»


  Pourquoi ne suis-je pas une créature supérieure douée de pouvoirs maléfiques? Je me ferais un plaisir de transformer cette ordure en cancrelat qu’il me suffirait d’écraser sous la semelle d’une chaussure. Douce illusion! L’horrible bonhomme peut m’assommer sans mal, me renverser sur le lit défait et calmer cette excitation ignoble qui déforme la braguette entrouverte de son pantalon. Il n’a pas le droit de me désirer ainsi. Animal fétide!


  «Hurry up, miss Léa! I’m a busy man and you’re wasting my time!


  Navrée de te faire perdre ton temps, mon coco, mais je n’avais pas prévu mon réveil ainsi!»


  Soudain, je me rends compte qu’il comprend peut-être le français. Je ne devrais pas jouer les insolentes dans une situation pareille. Difficile à changer la petite Léa! Elle a du caractère.


  M’enveloppant aussi bien que je le peux dans le drap encore tiède, je me dirige vers la salle de bains où j’espère me rafraîchir un peu.


  Gouda se jette littéralement sur moi, arrache le drap, me déséquilibre, s’apprête à me frapper mais se retient. Je devine qu’il a des ordres, qu’il ne me touchera pas, qu’il doit simplement me faire quitter les lieux au plus vite. J’ai envie de lui cracher au visage mais une étrange malice me gouverne et je cherche à l’exciter davantage, ondulant ma croupe en me relevant, écartant mes jambes pour qu’il découvre mieux les trésors féminins qu’il n’effleurera même pas.


  Les deux autres militaires en bavent d’envie. L’un d’eux se frotte le sexe et je ne serais pas étonnée qu’il se fasse éjaculer tout seul.


  Gouda s’impatiente. La foudre ravage son regard. Deux fournaises sous d’épais sourcils. Une grimace enlaidit plus encore sa face visqueuse. Un pas vers moi. Une hésitation. Les mains qui tremblent le long du corps. Une écume pâteuse au coin des lèvres. Toujours ce désir qui palpite sous l’étoffe grossière d’un pantalon d’uniforme dépareillé.


  Cette crampe sous le nombril, la sueur qui perle sous mes bras, une envie de crier paralysée soudain par une force intérieure: j’ai peur. Je recule. Le mur froid stoppe cette fuite inutile.


  L’abominable individu flaire ma faiblesse, s’en rassasie, jubile. Un pas encore et des doigts gluants de sueur se posent sur mon cou, s’attardent à peine et descendent nerveusement jusqu’à mon buste. La paume coiffe un sein, le malaxe, le souille. Pourquoi faut-il que mon corps réagisse comme pendant l’extase? Pourquoi ce durcissement du téton? Et cette peur qui me convulse comme le ferait la jouissance.


  Sans aucune gêne, comme un chien qui se satisfait à cheval sur la jambe de son maître, le soldat lubrique se contente d’enfiler une main sous la braguette de sa culotte pour agiter son pénis trop dur. Il ne se masturbe pas vraiment car il se voit vautré sur moi, la verge enfoncée dans ma vulve, la poitrine appuyée sur mes mamelles, la bouche plaquée sur mes lèvres. II voudrait être Gouda pour me peloter, m’enfourcher, me détruire.


  Une nausée extrême me prend.


  Gouda continue à toucher ma poitrine. Soudain, sa main court sur mon ventre et s’agrafe aux poils de mon pubis. Les griffes s’enfoncent, cherchent l’ouverture de mon sexe, s’y aventurent, écartent les petites lèvres pour trouver la chaleur moite de mes jardins intimes.


  Je crie.


  «Shut up, bitch!»


  Le mâle noue sa main libre autour de mon cou et serre jusqu’à m’étouffer. L’autre main ne cesse pas son jeu encombrant entre mes cuisses.


  Je ne cherche même pas à comprendre pourquoi le mercenaire ne m’a pas encore violée. J’essaie de calmer cette frayeur qui me noie. Me contrôler. Il faut que je parvienne à reprendre en main ma volonté. Oublier l’acte abject que je subis. Repousser la peur.


  Derrière mon tortionnaire, le soldat s’acharne sur son sexe, piaille, vocifère presque. Puis, soudain, il s’arrête, rote de plaisir, s’essuie les doigts sur le treillis. Une tache sombre s’élargit sur l’étoffe déjà sale de son pantalon, près de la braguette qu’il ne referme pas.


  Gouda me fait mal. Il se décide enfin à sortir son phallus basané, retire sa main d’entre mes cuisses, se colle contre moi, me soulève à peine du sol pour guider sa chair dans ma vulve.


  Le contact du gland entre les plis de mon vagin suffit à brusquer mon dégoût, ma colère. La nausée est à son point de non-retour. Je lutte contre moi-même et refuse de jouer plus longtemps l’esclave sexuelle.


  Le militaire me désire trop pour penser. Il me possède si complètement qu’il n’imagine pas un instant que je puisse me révolter, agir enfin, le repousser.


  Rapidement, j’attrape la crosse du revolver pour libérer l’arme de son étui en cuir. J’appuie le canon légèrement rouillé contre le ventre agité de mon agresseur avant même de songer à placer mon index sur la gâchette.


  Gouda ne comprend pas immédiatement ce qui lui arrive.


  Je déplace l’arme de quelques centimètres et tire vers la moquette claire. L’impact dessine une fleur mortuaire à un mètre des sbires de mon partenaire forcé. Aussitôt, j’enfonce à nouveau l’extrémité du canon dans le ballon abdominal partiellement découvert.


  L’homme sursaute, recule, regarde l’étui vide suspendu à sa ceinture, observe l’arme que je pointe dans sa direction, son arme.


  «N’essaie pas de bouger, salaud! Don’t move if you want to live…»


  Inutile de faire un dessin. Il saisit parfaitement mon intention. Il tremble. Le courage disparaît vite dans ces cas-là. Par la braguette ouverte, le sexe pend, dégonflé comme son propriétaire.


  Je pourrais en rire mais ma nausée est trop forte. Je vomis. Presque rien. Un moment de faiblesse que l’ignoble type ne songe même pas à exploiter. Une cervelle rongée par la bêtise et le vice! Sans doute l’expression de mon visage est-elle suffisamment menaçante pour le tenir en respect. Une folie destructrice s’empare de moi et si je ne tire pas, c’est uniquement pour ne pas déclencher une soudaine réaction défensive des deux autres, complètement hébétés pour l’instant, passifs et merveilleusement neutres.


  «My dress, quick!»


  Il se penche pour récupérer mon vêtement déposé sur le bas d’un élément et me le tend avec prudence, comme si j’étais un objet particulièrement dangereux. M’efforçant de garder le revolver pointé vers lui, j’enfile la petite robe froissée. Tout de suite, je me sens plus à mon aise, moins vulnérable, comme protégée par une armure.


  Le morceau de viande génitale pend entre les plis de la braguette. Pauvre type! Son cerveau est aussi mou que son pénis. Et dire qu’il m’a fait si peur! Dire que j’ai failli y passer comme ont dû y passer d’autres jeunes femmes sur cette île où il joue les dictateurs.


  Doucement, j’avance vers la porte de la pièce, obligeant les deux autres crétins à rejoindre leur patron. Une étrange impression d’insatisfaction me gagne. Un sentiment désagréable que je ne détermine pas immédiatement. Puis, je comprends. Mon index tremble contre la gâchette du revolver. Mes doigts sont humides. Une rage incroyable me gouverne et me dit de faire feu, de tirer dans les jambes, au moins. A l’opposé, une stupide humanité me pousse à calmer mon envie meurtrière. J’ai déjà un pied dehors. J’hésite. Je reviens vers Gouda, effrayé, diminué, gamin. Mon pied droit part sans que je le veuille vraiment et écrase la masse sexuelle du mercenaire.


  Un hurlement qui me réjouit.


  Le type se plie en deux, met ses mains sur son organe endolori, urine sur la moquette, pleure comme un enfant injustement puni.


  Les deux autres observent la masse autoritaire soudain réduite à près de cent kilogrammes de chair. S’ils avaient un grain de bon sens, ils en profiteraient pour se venger des humiliations que ce type a dû leur infliger; mais ils sont nés pour obéir, souffrir, tuer, ne jamais prendre de décisions, agir sans réfléchir.


  Je referme la porte derrière moi et m’enfuis, jetant l’arme devenue inutile. Mes nerfs sont prêts à lâcher. Je sens les larmes couler sur mes joues. Je descends l’escalier en marbre aussi vite que possible pour sortir de cette demeure infernale. Paul, je t’en veux de m’avoir abandonnée.


  Devant le palais, la jeep de mon amant. Personne. Je ne m’attendais certes pas à trouver mes amis. Si j’ai bien compris, nous sommes indésirables sur cette île et, sans Paul, nous ne devons pas espérer la moindre marque de sympathie. Sa disparition m’inquiète. Avec Gouda, tout à l’heure, j’ai compris que nos vies ne tenaient qu’à un fil. Adriano et les autres doivent déjà être au port. Mon départ a dû être retardé par Paul. Sans doute a-t-il fait tout ce qui était en son pouvoir pour nous éviter le pire.


  J’emprunte le véhicule militaire et fonce sur la piste qui aboutit au bord de l’océan. Je n’ai qu’une hâte: retrouver les autres. Quelle idée sublime d’avoir voulu rencontrer la Princesse! Cette femme doit décidément détenir un secret bien grave.


  


  La petite armée locale parade sur le quai, à moins d’un mètre du voilier d’Adriano Pozzi. Gouda n’est pas là pour hurler ses ordres mais son lieutenant s’en charge merveilleusement bien. La menace est réelle, cette fois-ci.


  Je gare la jeep aussi près du bord du ponton que je peux, obligeant les militaires à s’écarter. Immédiatement, je saute sur le pont du yacht.


  «Qu’est-ce qui t’arrive, Léa? Tu parais bien éprouvée. Comment se fait-il que tu sois seule? Le gros lard était parti te chercher…


  Je t’en prie, France, aucune question pour l’instant. Je vous raconterai tout… plus tard. Il y a plus urgent dans l’immédiat. Adriano?


  Si cara.


  Il faut partir tout de suite. Il ne faut surtout pas attendre le retour de Gouda.


  Tu lui as fait des gentillesses?


  Alexandra, je t’en supplie, c’est sérieux.


  Léa, nous n’avons pas le choix! Tu n’as donc pas vu ces hurluberlus? Ils ont ordre de brûler le voilier si nous ne filons pas au plus vite. Fini de plaisanter! La guerre est déclarée!»


  Deux mercenaires ont déjà détaché nos amarres. Adriano ne fait pas hisser la voile. Il démarre le puissant moteur du yacht et amorce la manœuvre.


  Le quai s’éloigne. Je ne sens même pas le bateau bouger tant mon esprit est ailleurs, tant mon agitation intérieure est grande.


  «Nous ne connaîtrons jamais le mystère de Porua. J’aurais bien aimé, pourtant…


  Germain te racontera, ma chérie!


  Germain?


  Suis-je bête! Tu n’es pas au courant. Tiens, voilà son message d’adieu. Avec lui, il fallait bien s’attendre à une telle fantaisie.»


  J’étais tellement plongée dans mes songes que je n’avais même pas remarqué l’absence de Germain. Je regarde le bout de papier froissé que France vient de me tendre et j’hésite un instant avant de lire. Le message est laconique: «Je reste à Porua, adieu!»


  «Qui vous a donné ce papier?


  Paul.


  Vous avez vu Paul, ce matin?


  C’est même lui qui nous a accompagnés au port. Il n’était pas frais. Il s’est excusé mille fois de ne pas avoir réussi à convaincre la Princesse de nous garder quelques jours sur l’île et d’être obligé de nous… expulser.


  Tu as l’air toute bouleversée, Léa.


  Plutôt! Tu comprendras lorsque je t’aurai expliqué comment j’ai passé le début de matinée.»


  Le voilier sort du bassin portuaire. Je ne me retourne même pas pour regarder Porua. Des pensées curieuses valsent dans ma tête. Je relis le message de Germain et je ne parviens pas à y croire. Bien que ne connaissant mon ami qu’en partie, je ne le crois pas vraiment capable d’un tel comportement. Il y a quelque chose qui ne colle pas.


  «Paul vous a expliqué la décision de Germain, je suppose?


  A peine commenté le message!


  France, tu dois bien savoir quelque chose toi qui as passé la nuit avec Germain. Pourquoi cette décision matinale de rester à Porua?


  Je n’ai pas passé la nuit avec Germain, ma chère. Il m’a lâchée, pour aller faire sa petite enquête dans le palais, en espérant pouvoir frapper à la porte de la Princesse. Tu sais, il avait une idée en tête: discuter avec l’actrice, apprendre sur elle tout ce qu’il ne savait pas.


  Et ce matin?


  Je ne l’ai pas revu. Simplement ce mot sur un bout de papier.


  Et ça ne vous surprend pas davantage?


  Ma non, Léa! Germain est comme ça… un peu fantaisiste. Je le connais bien. Il a toujours agi sur des coups de tête. Il n’en fait qu’à son idée.


  Tout de même.»


  Adriano hisse la voile. Le vent est assez fort pour nous pousser rapidement loin des eaux «territoriales». Déjà, Porua n’est plus qu’une minuscule terre plantée sur la nappe irrégulière de l’océan. Quelque part dans cet univers repoussant, sauvage, agressif, Paul pense peut-être à nous.


  


  J’ai repensé à tout ce qui vient de nous arriver sur cette île. L’accueil, hier soir; le court séjour; les moments agréables avec Paul; la violence de Gouda; la disparition inattendue de Germain; cette hâte à nous voir quitter Porua; ce mystère.


  A nouveau, je regarde l’écriture maladroite sur le message de Germain. Ce n’est pas lui qui a tracé ces lettres sur le papier! Je ne peux pas y croire. Ou alors, il n’était pas dans son état normal. Ce n’est pas lui non plus qui a décidé de rester sur l’île. Il serait venu nous le dire, sinon. Pourquoi cette disparition? Non, ce n’est pas possible. Je suis persuadée qu’il lui est arrivé quelque chose.


  Une heure que nous naviguons.


  «Adriano?


  Amore…


  On retourne en arrière.


  Ma come? Tu es folle!


  Non. Germain est en danger. Tu as bien regardé le message? Ce n’est pas son écriture.


  Tu te fais des idées, ma petite.


  Je veux bien. Je me fais des idées aussi lorsque, après avoir passé une nuit amoureuse avec un homme, je me fais presque violer par Gouda dans sa chambre. Je me fais des idées lorsque la Princesse fait tout pour refouler les curieux. Je me fais des idées… bien sûr!


  Tu crois que…


  Je ne crois rien mais je veux que nous retournions sur Porua. Une intuition féminine. Rien que ça, peut-être. Mais c’est suffisant! Je te dis que Germain est en danger et que nous ne pouvons pas le laisser aux mains de ces fous, de ces sauvages!


  On ne peut pas revenir à Porua, Léa. Ils couleront le bateau cette fois.


  Je sais. Tu as remarqué cette île à quelques miles de Porua, tout à l’heure?


  Bien sûr.


  C’est là que nous irons. En accostant derrière l’île, je suis sûre que les gens de Porua ne verront rien. On attendra la tombée de la nuit et nous rejoindrons l’île à la nage. Tu as un matériel de plongée, n’est-ce pas?


  Oui… mais tu es folle. C’est très risqué.


  Germain risque encore plus que nous. C’est ton ami ou non?»


  Nous avons fait un large détour pour revenir en toute sécurité jusqu’à l’île voisine de Porua. Pas un mot. L’inquiétude. Une crique étroite. Nous avons mouillé. France et Alexandra sont restées à bord. Dans vingt-quatre heures, elles partiront alerter les autorités de Nouméa si nous ne sommes pas de retour.


  Adriano a déposé le matériel de plongée sur le sable chaud de cette petite plage isolée sur cet îlot désert. Nous avons marché vingt minutes pour traverser l’endroit.


  «Voilà… il n’y a plus qu’à attendre.


  Alors, Adriano? Tu es aussi inquiet que moi à présent, n’est-ce pas? Tu trouves la situation particulièrement curieuse, non? Malgré la fantaisie de Germain, ce message n’est pas très clair.


  Tu as raison, Léa. Maintenant, c’est une question d’heures. Nous serons vite édifiés.»


  Je m’allonge près de lui, tout près. La tension nerveuse est extrême. Des angoisses, presque. Léa, tu as perdu ton calme à cause d’un tas de graisse!


  Adriano me regarde, me sourit.


  Je me penche vers lui et l’embrasse tendrement. Un désir s’éveille en moi. Comprend-il? Je crois que oui. Merveilleuse complicité amicale qui évite d’expliquer, d’implorer, de justifier.


  Gentiment, il fait glisser le mini-slip qui cachait à peine le bas de mon ventre. Puis, il pose sa tête contre mon sexe et souffle dans les boucles de ma toison intime. La langue vient timidement stimuler la peau dessous. Un baiser délicieux qui se prolonge jusqu’au sexe.


  Sans vulgarité, il retire son slip de bain et n’exhibe pas sa virilité déjà affirmée. Il s’allonge contre moi, me caresse, décrit de merveilleux messages intimes entre mes seins, sur mes épaules, sur mon visage, retient son désir de me posséder tout de suite.


  Le frottement du pénis enflé sur le bas de mon ventre suffit à accroître mon plaisir. Je n’ai pas envie de toucher le reste du corps. Je veux sentir la force masculine entre mes doigts. Je presse la verge, comme pour l’exciter davantage, et la roule doucement. Puis, je m’accroche immédiatement, guide la chair chaude entre mes jambes, m’ouvre, gémis sans pudeur lorsque le gland s’enfonce en moi.


  Nous bougeons spasmodiquement l’un contre l'autre, ne luttant pas pour retarder l’ultime instant, cherchant au contraire à provoquer l’orgasme au plus vite, comme si nous cherchions ainsi une compensation à quelque manque inavoué.


  Jamais je ne me suis autant acharnée en faisant l’amour. Jamais je n’ai autant désiré la violence du coït. Je voudrais déjà que la sève coule en moi, m’inonde, déborde, colle à mes cuisses. J’aurais voulu goûter le sperme, l’étaler sur mes seins, le répandre sur mon ventre.


  Je m’essouffle à jouir.


  Adriano m’aime comme un amant aux premières minutes d’un amour fou, impossible. Comme si nous ne pouvions jamais plus éprouver les mêmes sensations, comme si après cette étreinte plus aucune ne nous serait jamais plus offerte.


  Le pénis glisse hors de ma chair maintenant que le plaisir est pris. Le parfum sexuel colle à mon ventre. Je plaque ma main droite entre mes cuisses et je ferme les yeux pour profiter encore des sensations faibles qui s’épanouissent en moi.


  Mon corps a creusé le sable, comme pour se faire une niche protectrice. J’étais enfant, seule dans mon lit, la nuit, malheureuse de devoir dormir; je me recroquevillais sous les draps qui devenaient la coquille maternelle; je me faisais plaisir lentement sans savoir que c’était déjà de l’amour.


  Chapitre IV


  Le fond de l’océan dessine comme une cuvette profonde entre les deux îles. J’ai du mal à croire que toutes ces terres isolées constituaient jadis une seule et même contrée, un continent disparu peut-être.


  Grâce aux palmes, nous avons parcouru rapidement la moitié du chemin en surface, économisant ainsi nos réserves d’oxygène. Les bouteilles n’ont qu’une autonomie réduite, une vingtaine de minutes, guère plus. Nous avons plongé à la dernière limite, par prudence, pour ne pas risquer d’être aperçus du rivage.


  Adriano nage derrière moi.


  La faune nous ignore. Tant mieux. En projetant cette traversée sous-marine, je n’avais pas songé un seul instant aux dangers naturels qui pouvaient nous attendre. Je m’imaginais peut-être le fond de l’océan aussi paisible que le lac artificiel s’étendant derrière le palais de la Princesse. Nous ne disposons chacun que d’un poignard de plongée: arme bien fragile devant la puissance incroyable de certains poissons errant non loin de nous.


  A la longue, le silence relatif s’avère quelque peu inquiétant. Le rythme pulmonaire crée une mélodie lancinante. Tout autour de nous, c’est une impression de mystère, de drame presque. Tout de même, cet élément qui peut à tout moment nous dominer, nous détruire, possède un charme fabuleux qui déclencherait une ivresse folle si l’on ne se retenait, si l’on ne parvenait soudain plus à se contrôler.


  Un courant froid me surprend, me fait frissonner, m’offre des délices que je n’espérais pas ici. L’eau semble passer sous la ceinture de mon slip pour frôler les parties les plus sensibles de mon sexe, pour m’émouvoir, me décontracter. Je suis plus à mon aise, maintenant, comme me sentant adoptée par l’océan, aimée même. Mes bras se laissent porter, mon corps s’exprime librement, ma tête refuse les idées effrayantes qui s’y formaient, je nage mieux.


  Bientôt, la cuvette remonte lentement et les profondeurs paraissent se rapprocher de nous qui nageons entre deux eaux. Porua ne doit plus être très loin. La limpidité de l’océan nous permet de voir très loin devant nous mais la barrière naturelle de l’île ne se dessine qu’à peine.


  Encore quelques minutes d’effort.


  Malgré une formidable envie d’atteindre notre but au plus vite, je n’accélère pas la progression pour ne pas risquer de nous fatiguer inutilement. Nous aurons sans doute besoin de toute notre énergie. Jusqu’à maintenant, je n’avais plus pensé à Germain, prise par la beauté du paysage océanique. Toutes les idées qui m’ont poussée à retourner vers Porua se bousculent dans mon esprit comme pour me confirmer que j’ai eu raison de prendre une telle décision. A présent, tout me paraît si évident. Je suis persuadée, si je ne l’étais pas encore, que Germain est en danger.


  Les racines de l’île sont là, devant nous, curieusement découpées, richement décorées. A certains endroits, la roche édifie une paroi presque lisse, infranchissable; ailleurs, le relief est plus régulier, plus ouvert.


  Adriano vient de me dépasser. Il s’arrête pour observer la côte et trouver un lieu où nous pourrons nous abriter. Il me fait signe de le suivre. Nous longeons la base immergée de l’île.


  Le fond marin défile sous mon corps comme si j’étais immobile et observais un spectacle en relief. Les caprices de la nature nous contraignent à certaines acrobaties facilitées par cette sorte d’apesanteur qui nous est offerte ici.


  L’Italien remonte le long d’une barrière rocheuse qui atteint presque la surface, gigantesque arête plantée dans le fond. La flore frétille à notre passage, les poissons s’enfuient.


  Je rejoins Adriano.


  Bon sang! Qui s’attendait à trouver là un tel décor?


  A cinq mètres du fond, dans la paroi rocheuse, une ouverture fait une tache sombre au milieu de la flore nuancée. Ce n’est certes pas l’œuvre de la nature. L’orifice est bétonné, parfaitement balisé par des projecteurs disposés tout autour de l’entrée mystérieuse, éteints pour l’instant.


  Adriano me regarde. Par gestes, il m’exprime sa surprise et me demande la suite du programme.


  Un instant encore, j’observe attentivement les lieux, essayant de comprendre avant d’agir. Puis, je me laisse glisser le long de l’arête rocheuse pour nager sans hâte vers le trou noir qui, au lieu de m’effrayer, m’attire.


  Une luminosité diffuse au fond du tunnel. Nous nous y engageons, frôlant prudemment le bord arrondi. Le passage est bien construit. Le temps n’a pas encore modifié la structure moderne. Bientôt, la lueur devient lumière, éclaircissant le tunnel qui débouche sur un vaste bassin rectangulaire. Au-dessus de nous, la nappe superficielle peint un voile bleuté, reposant. A droite, le long de la paroi latérale, le corps fuselé d’un sous-marin assombrit le tableau.


  Je nage rapidement jusqu’au-dessous du submersible.


  La coque n’est pas neuve. Le bâtiment date sûrement de la Seconde Guerre mondiale et sa présence dans les eaux fidjiennes pourrait s’expliquer par la bataille navale qui opposa dans les environs les Américains aux Japonais. Je doute fort que cette construction secrète remonte à cette époque tragique.


  Lentement, je remonte entre le sous-marin et le quai de ce mini-port creusé dans la pierre.


  Adriano me suit.


  Une fois la tête hors de l’eau, j’ai grand-peine à m’habituer à la luminosité pourtant relativement faible de cette base mystérieuse. Vite, je retire mon masque et m’assure que nous ne risquons pas d’être surpris par quelque cerbère, cousin proche de Gouda.


  Personne. Aucune surveillance.


  Un parfait silence donne à l’endroit l’aspect magique d’un cimetière souterrain, sorte de catacombes ignorées de tous, ancien lieu sacré.


  Adriano me montre une échelle en acier plaquée contre le béton vertical. Prudemment, nous l’empruntons pour monter sur le quai.


  Des caisses neuves sont entassées sur le ponton, prêtes à être embarquées à bord du sous-marin, je présume. Que peuvent-elles bien contenir? Certainement rien de très catholique.


  Silencieusement, Adriano retire ses palmes, se débarrasse des bouteilles d’oxygène devenues encombrantes et va camoufler son matériel derrière quelques barils abandonnés dans l’ombre d’une haute pile de caisses.


  Je l’imite. Personne n’ira fouiller là. Du moins, je l’espère. Je n’ai pas le sentiment que notre venue ici serait des plus appréciées par les gardiens invisibles de cet antre désert.


  «Che cosa si fa?


  Chut! Parle moins fort. On se croirait dans la caverne d’Ali Baba. Tu n’entends pas comme ça résonne!


  Mais il n’y a personne, Léa. Qui pourrait nous entendre? Que crains-tu? Une apparition divine?


  On ne sait jamais, Adriano. Parle moins fort… c’est tout ce que je te demande.»


  J’inspecte les caisses, espérant en trouver une ouverte. Toutes sont parfaitement bien fermées.


  «Adriano… ouvre une caisse!»


  A l’aide de son poignard de plongée, il force le couvercle d’une caisse et parvient à l’ôter.


  «Tu voulais savoir comment la Princesse a édifié son immense fortune, Léa? Eh bien, voilà…


  Des armes!


  Trafic tout à fait rentable lorsqu’on s’y prend bien. Une centaine de types ont fait fortune comme ça.


  Avec tous les conflits qui éclatent un peu partout dans le monde, je me doute bien qu’il y a effectivement là de quoi faire.»


  A nouveau, je pense à Germain. Sa petite visite nocturne l’a peut-être mené jusqu’ici. Comment? Je n’en sais rien. Mais, on l’aura découvert et…


  Où sommes-nous? Je ne connais rien de la géographie de Porua et je serais bien incapable de situer exactement cette base secrète, mais je parierais toutes mes économies que nous ne sommes pas loin de la Princesse.


  Adriano s’est éloigné de moi.


  «Léa? Vieni subito!»


  Je le rejoins sur la pointe des pieds, comme si je craignais de faire claquer mes pieds nus sur le sol humide, étrangement chaud. Un instant, je me sens particulièrement ridicule, comme une enfant jouant à l’aventurière et se rendant compte qu’elle erre entre les rideaux de sa chambre.


  «Il y a toute une installation à découvrir ici. Si tu permets, je vais guider la visite.»


  Son humour compense l’inquiétude qui nous étreint. Nous ne sommes, ni l’un ni l’autre, inconscients du danger qui règne. Notre seul avantage sur Germain est qu’en arrivant par le mini-port secret, personne ne nous attendra.


  Devant nous, le couloir est large, à peine éclairé. Nous nous y engageons, un petit nœud à la gorge sachant bien que le drame est peut-être à l’extrémité du conduit. Ce silence oppressant, partout. Cette luminosité partielle. Cette odeur d’humidité. Décidément, il faut toujours que je me mette dans des situations agréables!


  Le couloir décrit un coude à gauche et débouche presque tout de suite dans une immense salle où sont entreposées d’autres caisses. Tout est bien rangé, comme dans un entrepôt régulier. Au fond de la pièce, un monte-charge. Nous traversons l’endroit, assez surpris de ne trouver là personne. Il faut bien que nous tombions à un moment ou à un autre sur les gens qui crèchent dans cet univers clos. Un escalier métallique en colimaçon est installé près du monte-charge. D’un niveau inférieur monte une rumeur cadencée, comme la respiration d’une usine.


  Je décide de visiter d’abord le niveau supérieur.


  Arrivée au niveau du sol de l’étage, je découvre une autre salle, légèrement moins grande que la précédente. Là aussi sont entreposés des caisses et divers matériels. Au fond de la salle, une gigantesque porte à glissière à peine entrouverte laisse filtrer une bande de lumière. Niveau O: rez-de-chaussée, entrée de l’usine. Nous verrons plus tard.


  Je redescends.


  Adriano s’est déjà engagé dans l’escalier, vers le niveau inférieur. Je le suis. La rumeur devient bruit. Pas de doute possible. Il y a là une usine en plein mouvement. Et je sais déjà qu’on n’y fabrique pas des poupées en tissu.


  Nous sommes dans une pièce ronde, petite, sorte de sas menant à d’autres salles. L’une d’elles est l’usine. Je ne suis pas surprise de constater qu’on y manufacture effectivement les armes rangées dans les caisses, montées ensuite au niveau supérieur pour attendre un embarquement à bord du sous-marin. On y confectionne également des munitions.


  Très occupées à leurs tâches, une trentaine d’ouvrières exécutent sans cesse les mêmes gestes, mécaniquement. Une tristesse extrême ride les visages.


  Nous ne nous attardons pas. Bien que parfaitement cachés, quelqu’un pourrait tout de même nous surprendre.


  Dans une autre salle, plus petite, des femmes conditionnent une poudre blanche: de la drogue. Le tableau est complet. Armes, munitions, drogue. Merveilleux investissements qui assurent un chiffre d’affaires certainement impressionnant. Je comprends mieux la Princesse, à présent. P. D. G. de cette entreprise illégale, elle n’avait sûrement pas envie d’organiser une journée «portes ouvertes».


  Dans les deux salles, la surveillance est assurée par des femmes armées, déguisées en soldats révolutionnaires.


  J’observe cette colonie souterraine avec une certaine amertume. Quelle existence! Les îles Fidji sont un véritable paradis. Même Porua… en apparence! Voilà qu’on y a planté un enfer. Ces femmes n’ont peut-être jamais goûté la liberté, le bonheur vrai. Elles sont jeunes. Je comprends mieux pourquoi on nous observait avec envie lorsque nous sommes arrivés à Porua, hier. Le voilier. Le large. La liberté. Une joie de vivre qui ne doit pas être pain quotidien ici.


  Un cri insupportable me sort de ma rêverie.


  Adriano sursaute. Immédiatement, il rampe jusqu’à une troisième pièce minuscule à côté des deux autres, lieu encombré par mille choses derrière lesquelles nous pouvons nous cacher sans mal.


  Au fond, une jeune femme est attachée à quatre anneaux plantés dans le sol, le corps tiré en croix sur cette terre battue qui fait un revêtement souple mais peu confortable. Elle est nue.


  Un coup de fouet entre les seins. Un second cri plus poignant que le précédent. Une trace rouge entre les mamelles fermes. Un peu de sang s’écoule. La peau est fragile. On la lacère aisément.


  L’ignoble gardienne armée prend un plaisir peu discret à frapper encore, plus violemment, essayant de déchirer l’enveloppe frêle d’un sein. La sueur mouille son visage déformé par une rage inexplicable. Son corsage ouvert dévoile l’excitation qui durcit la pointe des tétons. La jupe est troussée. La toison pubienne en désordre semble frissonner.


  Mon impuissance me mine. Que faire? Je ne peux tout de même pas intervenir et mettre la vie d’Adriano et la mienne en danger. Pourquoi ne suis-je pas capable de lancer mon poignard dans le ventre de cette salope?


  La vicieuse lâche son fouet et écarte les jambes au-dessus du visage marqué de sa victime. Le ventre se contracte. Un jet s’écoule d’entre les cuisses, souillant la suppliciée, la contraignant à fermer les yeux, à agiter la tête dans tous les sens pour tenter d’échapper à cette infâme caresse tiède. L’urine coule moins régulièrement, puis plus du tout.


  La gardienne ricane nerveusement. Soudain, elle s’accroupit, écrasant son énorme croupe ronde sur le visage trempé. Elle ondule les fesses, se frotte, s’installe plus confortablement pour que la bouche de l’ouvrière punie se colle à la fente ouverte de son sexe.


  Un instant d’attente.


  Il semble que la pauvre fille n’accepte pas tout de suite de satisfaire la lubricité de sa tortionnaire. Révolte bien fragile.


  Le bourreau saisit la pointe d’un téton entre le pouce et l’index d’une main fébrile et pince brutalement, grimaçant de plaisir, frétillant.


  L’ouvrière cède et sort la langue tant qu’elle le peut pour lécher les bourrelets sexuels qui s’écrasent moins sur sa figure. La vulve semble s’épanouir lentement après cette stimulation efficace qui déclenche une jouissance presque totale. L’abdomen se convulsé déjà. Plus haut, la poitrine se soulève irrégulièrement, comme agitée par des spasmes organiques.


  J’ai honte.


  Adriano n’apprécie guère cette scène qui aurait excité tout autre homme. Comme moi, il voudrait interrompre ce supplice. Il serre le poignard inutile.


  La gardienne se penche en avant, se laisse presque tomber sur le bas-ventre de sa suceuse pour enfouir sa tête entre les cuisses et dévorer ce sexe qu’elle ne cessait pas un seul instant d’observer. Étrange gourmandise qui l’anime. Ne sait-elle pas qu’elle n’offrira sûrement aucun plaisir à sa victime? Sans doute n’est-ce pas là son but. La perversion la pousse à renifler la pauvre fille comme un chien renifle le train d’une levrette avant d’essayer de la monter.


  Je n’en peux plus. Pourquoi suis-je restée là à regarder cet acte répugnant? Au fond de moi-même, j’étais persuadée pouvoir intervenir, trouver quelque chose pour libérer l’esclave sexuelle. Je ne peux pas m’empêcher de m’interroger sur les véritables motifs de mon attitude. Suis-je assez perverse pour avoir pris un certain plaisir à voir cette scène? Je ne suis pas excitée, seulement révulsée. La répugnance déclenche souvent des réactions physiologiques similaires à celles que le plaisir engendre.


  A reculons, je sors de la pièce, écœurée.


  Adriano me suit immédiatement.


  J’ose à peine le regarder, comme si je me sentais aussi coupable que lui d’avoir traîné dans cet endroit sordide. Je viens peut-être de satisfaire une tendance au voyeurisme que je ne soupçonnais pas.


  Il ne reste plus qu’un endroit inexploré.


  Instinctivement, nous nous y engageons, moins prudents que nous ne l’avons été jusqu’à présent, trop impressionnés encore par ce que nous avons vu. Nous parcourons le petit couloir bien éclairé jusqu’à atteindre une dernière pièce sombre. Les portes sont ouvertes. Nous ne découvrirons là rien de plus, sans doute.


  Adriano entre le premier.


  Un parfum de femme me surprend. J’ai à peine fait un pas à l’intérieur de cette pièce obscure que je comprends notre erreur. Une sensation précise naît en moi, me fait frémir, m’effraie. Cette pièce est occupée.


  Trop tard. Les portes se referment derrière nous. Les ténèbres nous oppressent. Je tends une main pour sentir la présence amicale, comme si cela allait suffire à me préserver du danger. Tant de précautions pour rien! Nous sommes tombés dans un piège que nous aurions dû flairer. Ce calme était trop durable. Ce manque de surveillance aurait dû nous inquiéter. La même tranquillité a dû perdre Germain. Je pense à la mort. Pas la mienne, la sienne. Pourquoi cette vision horrible qui me paralyse alors que je dois garder tout mon sang-froid? Pour ces pensées atroces?


  Comme un éclair jailli de nulle part, la lumière nous aveugle soudain, nous empêchant de discerner tout de suite les formes, les présences.


  Puis, les yeux s’habituent enfin et la réalité s’abat comme le couteau d’une guillotine. La peur se dissipe. Il est trop tard pour trembler. D’ailleurs, il n’y a rien ici de diabolique. Au contraire, le décor est surprenant de beauté, de modernisme, de magie. Un superbe salon contemporain, confortable, accueillant, fonctionnel. Toute la paroi gauche est occupée par un poste de surveillance ultra-moderne: espionnage télévisé de toutes les pièces de l’installation. Tout au long de notre promenade, nous n’avons jamais soupçonné ces caméras cachées qui nous observaient silencieusement. Je comprends mieux pourquoi tout est éclairé, même faiblement, ici.


  Devant, au milieu de la salle, une femme est debout devant un trône sculpté, doré, somptueux. Elle paraît encore jeune mais elle a certainement quarante ans. Pour seul vêtement, elle porte une large ceinture d’où partent des bandes de soie transparentes qui cachent mal le bas du ventre et le sexe. Merveilleux symbole érotique, la Princesse exhibe une poitrine galbée, parfaitement modelée, ferme, nue. Un sourire plein de charme agrémente le visage maquillé avec soin. Peu de bijoux. Un diadème.


  Près du trône, deux dobermans sommeillent.


  «Je vous attendais, Léa.


  Vous voilà satisfaite, je suis venue. Mais… permettez-moi d’être sincère. Je n’avais vraiment pas envie de vous rencontrer dans de telles conditions.


  Il ne fallait pas venir.


  Il ne fallait pas nous y forcer en… enlevant notre ami Germain Dautan après nous avoir fuis avec autant d’acharnement.


  Enlever? Le grand mot. Votre ami est resté de plein gré. Il avait envie de mieux me connaître.


  Je vous en prie, ce mensonge est inutile. Germain n’a certainement pas eu à donner son avis sur un séjour prolongé dans votre île.»


  Elle s’assoit sur son trône confortable, ne me répond pas, regarde Adriano avec mépris, perdant soudain son regard charmant. Puis, à nouveau, elle me fait face.


  «Vous ne paraissez pas surprise que je connaisse votre nom.


  Je ne suis pas idiote, madame. Je suppose que votre réseau est suffisamment sophistiqué pour vous permettre d’entendre et de voir tout ce qui se passe aux endroits clés de votre île. Et je ne parle pas de votre fils adoptif… Paul. Il n’aura sûrement pas manqué de vous parler de moi.»


  Une légère ride de colère passe un instant sur son front. J’ai toujours aimé provoquer les gens. Je viens de toucher un point faible. Paul ne serait-il pas uniquement un fils adoptif? Le mot inceste ne signifie rien ici.


  Adriano intervient enfin, las d’être mis à l’écart.


  «Chiacchere! Dov’é Germain? Siamo venuti per trovarlo e nient’altro.


  Que dit votre ami?


  Le but de notre «visite» était de retrouver notre compagnon de route.


  Adriano s’impatiente.Sans doute n’apprécie-t-il pas notre conversation un peu trop mondaine.


  Ne plaisantez pas, Léa. Vous risquez de me décevoir. Je me suis fait une idée très précise de votre personnalité et il serait navrant que vous me fassiez changer d’opinion.


  Peu m’importe! Croyez-vous que nous ayons une belle opinion de vous, chère Princesse? Votre charmant accueil, hier, et votre expulsion ensuite. La disparition de Germain et ce que nous avons vu dans vos installations secrètes…


  C’est tout, insolente!


  Ne jouez pas la comédie, c’est inutile. Il n’y a pas de public! A moins que vous considériez vos «protectrices armées» et ces deux chiens comme d’éventuels admirateurs. Si vous voulez incarner les princesses, gardez cela pour votre petit peuple opprimé. Pas pour nous.»


  Peut-être n’aurais-je pas dû parler ainsi. Je n’y peux rien, je suis ainsi. Lorsque la colère me prend, il faut que je vide mon sac. Après tout, je ne risque vraiment pas d’aggraver notre situation. Nous sommes suffisamment dans le pétrin jusqu’au cou.


  L’ancienne actrice me regarde, presque tristement. Joue-t-elle un rôle déjà interprété devant les caméras de la Metro-Goldwin-Mayer? Elle se lève et s’avance solennellement vers moi, dévoilant parfois sa nudité abdominale. Une douceur extrême pétille au fond de ses yeux. Une sensualité délicate s’exprime par ses lèvres entrouvertes, muettes pour l’instant. Sa respiration lente anime son buste. Les tétons pointent. Séduisante, elle n’en est que plus inquiétante, plus impardonnable aussi.


  Tout près de moi, elle pose ses mains tendrement sur mes épaules nues, observant mes seins timidement protégés par quelques centimètres carrés de tissu.


  «Ne vous fâchez pas, Léa. Je ne vous veux aucun mal et ne vous en ferai pas si…


  Si?


  Si vous ne m’y contraignez pas. Une femme aussi belle que vous l’êtes ne peut pas manquer de me comprendre.


  Je veux bien vous comprendre mais vous devez également tenter de vous mettre à notre place, Princesse.»


  Elle apprécie que j’use de ce titre. Ne voit-elle pas que je la flatte pour l’amadouer? J’ai bien saisi qu’il me fallait entrer dans son jeu pour obtenir tout d’elle. Oublier le carton-pâte du décor, les figurantes armées, les projecteurs. Bien lire mon rôle pour la séquence suivante. Silence, on tourne… moteurs!


  «Nous ne demandons rien. Princesse, rien que revoir notre ami Germain.»


  Elle s’éloigne, hésite un instant, se tourne vers moi.


  «C’est impossible!»


  A nouveau, l’idée de mort traverse mon esprit. Bon sang, pourvu que je me trompe! Que Germain soit encore en vie! Que nous ne soyons pas arrivés trop tard!


  Adriano perd son calme. Il dégage son poignard de la gaine attachée au mollet droit et se précipite vers la Princesse effrayée par son geste.


  Foudre, un des deux dobermans, réagit aussitôt: il jaillit du sol et saute à la gorge de Pozzi, le renversant sur la moquette claire, le blessant, le neutralisant. Le poignard est tombé aux pieds de la Princesse.


  «Ici!»


  Le chien lâche immédiatement sa proie, recule à peine et reste sur ses gardes. L’autre molosse s’est approché, calmement, au cas où…


  Adriano se relève péniblement, la poitrine superficiellement déchirée, le ventre marqué, le cou ensanglanté. Une frayeur incroyable creuse son visage tout entier, comme s’il venait de rencontrer le diable.


  Je veux m’approcher de lui pour le réconforter. On m’en empêche, brutalement. Passives jusqu’à maintenant, les quatre femmes armées au buste dénudé que j’ai nommées «protectrices» tout à l’heure se sont réveillées. Sont-ce vraiment des femmes? Quatre masses musclées, quatre machines de guerre, quatre chiennes aussi dangereuses que les dobermans, peut-être plus. L’une d’elles ramasse le poignard d’Adriano avant de venir récupérer le mien, resté accroché à la petite ceinture en cuir fermée au bas de ma jambe droite.


  Les trois autres s’occupent de l’Italien.


  «Vous avez eu tort, monsieur Pozzi! Je déteste les hommes mais j’aurais supporté votre présence sans cette attitude inacceptable.»


  Le charme a disparu complètement. Le visage n’est plus qu’une gigantesque ride tordue, expression d’une colère intense, d’un dégoût, d’une répugnance étrangement mêlée de crainte, d’un désir de tuer.


  «Vous vouliez retrouver votre ami Germain qui, avant vous, s’est montré beaucoup trop curieux? Soyez réconforté! Vous allez le rejoindre. Je ne vous garantis pas que vous apprécierez ma façon de… recevoir. Vous n’avez pas le choix.»


  Une pièce feutrée, sorte de chambre presque agréable, boudoir bizarre. Deux lits rudimentaires comme des couches d’hôpital. Trois femmes nues assises près d’un corps martyrisé, découvert également.


  Germain est évanoui. Attaché à cette couche, on a dû lui infliger un traitement spécial, des sévices corporels, un supplice sexuel. Sous les yeux, la marque d’une fatigue extrême. Son sexe est encore légèrement turgescent. Le gland est rougi par des frottements trop répétés.


  J’ose à peine imaginer ce qu’il a dû endurer.


  «Vous n’avez pas le droit!


  Taisez-vous, Léa! Vous pourriez subir un traitement tout à fait similaire.»


  Je réalise qu’il me faut supporter sa folie pour garder ma liberté et tenter quelque chose. Je m’en veux de ne pas pouvoir agir immédiatement. Quelle idée de venir se jeter ainsi dans la gueule du loup!


  Le deuxième lit, encore libre, devient la couche d’Adriano qu’on étend sans gentillesse, qu’on attache solidement, qui n’a même pas la force de se débattre. Le sang coule moins des plaies ouvertes par les crocs et les griffes du doberman.


  «Asseyez-vous, Léa. Je vous offre un spectacle gratuit.»


  Avec sauvagerie, une des filles nues arrache le slip de mon ami et tripote les organes génitaux. Ses ongles s’accrochent au scrotum encore souple, les doigts se ferment sur la chair molle, la paume s’écrase sur les testicules sensibles avant de se plaquer entre les cuisses.


  Peu à peu, l’excitation d’Adriano monte, malgré lui. Les trois filles sont expertes, patientes, chaleureuses. Chaque geste est précis, chaque attouchement déclenche une réaction physiologique attendue. L’érection se complète rapidement. Une main féminine anime alors une lente masturbation, gonflant davantage le pénis, faisant rougir le gland, provoquant bientôt l’éjaculation.


  La giclée de sperme retombe sur les doigts noués au sexe. Une traînée à peine opaque dessine sur la main une larme onctueuse.


  Adriano n’a aucune raison de souffrir.


  La première garce cède la place à sa collègue.


  Un sourire malicieux déforme la bouche. Une excitation naturelle agite les reins. Libérée, la fille se frotte le sexe, sans pudeur, satisfaisant le désir qui la ronge. L’autre se penche sur la verge déjà partiellement gonflée, sort une langue pâteuse qui s’appuie immédiatement sur la hampe courbée pour la parcourir goulûment.


  Le sexe de l’Italien s’érige presque aussitôt.


  La fille ouvre la bouche pour la refermer sur l’extrémité du phallus qu’elle suce rapidement, faisant certainement tourner sa langue autour du gland pour sensibiliser l’organe au maximum et provoquer une autre éjaculation.


  Le jeu se poursuit longuement. Malgré son adresse à téter la verge durcie, la Fidjienne ne parvient pas à déclencher l’orgasme plus vite. Soudain, ses joues se creusent. Elle aspire avec un plaisir évident. La sève tiède gicle dans sa bouche.


  Adriano pousse un cri, étrange hurlement de plaisir et de douleur à la fois. Après cette seconde éjaculation, son sexe est si fragile que le moindre attouchement devient un supplice. La verge ne perd rien de sa virilité. Le sang chaud garde au membre toute sa force, toute sa vulnérabilité aussi. Les testicules forment une masse compacte entre les cuisses, une boule velue qui semble fondre peu à peu à la racine du pénis.


  La troisième putain entre en scène. Le phallus oscille régulièrement au bas de l’abdomen musclé de l’Italien. L’épiderme est écarlate, souillé, tendu. Une excitation comme peu d’hommes en connaissent.


  La fille monte sur le lit, chevauche Adriano, soulève sa croupe et guide le pénis dans son vagin pour s’accroupir immédiatement sur l’amant involontaire et commencer à s’agiter en un rut honteux. Elle n’offre à son amant que la rondeur fendue de sa croupe, que le dessin sombre de sa féminité animale, que l’anneau ridé de son anus. Elle cavale presque, piaillant comme une nymphomane droguée, cherchant à prendre son plaisir autant qu’elle tente de faire jouir son partenaire pour la troisième fois.


  Peut-on appeler jouissance cette torture sexuelle qui ne doit offrir qu’une impression de castration, de déchirure de l’organe génital?


  Mon ami n’est plus tout à fait un être humain mais une masse de chair endolorie, une bête frappée à mort, une machine à hurler. Une écume blanche dégouline au coin des lèvres. Des larmes coulent des yeux rougis par la souffrance. Le souffle devient irrégulier. Le cœur bat certainement trop vite. Les convulsions déclenchées par trop de jouissance fatiguent les muscles du corps tout entier.


  La fille jouit mais ne s’arrête pas de courir sur le ventre de son amant tant qu’elle n’a pas acquis la certitude que le sperme a coulé en elle. Un doigt dans sa vulve, entre les parois suintantes de son sexe et le pénis turgescent, la renseigne bientôt. Elle se calme, le corps trempé de sueur, les cuisses gluantes.


  Je pensais que le supplice allait s’arrêter là. Naïve! La Princesse ne fait pas les choses à moitié. Tant qu’Adriano n’aura pas tourné de l’œil, comme Germain, les trois femmes continueront à le stimuler, à prolonger cette érection déjà insupportable, à le vider, à le sécher.


  La Princesse reste impassible, peu sensible, semble-t-il, à ce qui pourrait passer pour un érotisme certain si le but du traitement n’était pas aussi ignoble.


  A force de faire jouir un homme, on parvient à le rendre fou, impuissant, ou à le tuer. Ici, on n’a rien inventé. Le supplice sexuel existait déjà, il y a bien longtemps, en Orient. Là, on faisait jouir le supplicié jusqu’à faire saigner ses organes génitaux avant de trancher le sexe d’un coup de sabre.


  Soudain, la Princesse se lève.


  Les chiens se redressent.


  «Venez, Léa! La suite du spectacle n’est qu’un éternel recommencement. Ces filles n’ont pas beaucoup d’imagination. Il est difficile d’en avoir dans de telles conditions, je vous l’accorde. D’ailleurs, il est toujours difficile d’en avoir dans les rapports sexuels avec un mâle.»


  Je l’ai suivie sans rien dire dans l’escalier métallique qui nous a menées au niveau 0. Nous sommes sorties dans la forêt tropicale.


  Pourquoi, après ce silence, se confie-t-elle?


  «Lorsque mon époux a voulu divorcer, j’ai songé au suicide. Il m’avait fait abandonner le cinéma pour que nous vivions vingt-quatre heures sur vingt-quatre ensemble. Il m’avait fait croire au bonheur.»


  Elle me parle sans tristesse, récitant presque, si bien que je me demande si tout n’est pas un mensonge. Peut-être s’est-elle construit un passé à sa mesure pour ne pas reconnaître une vérité à son désavantage.


  «Je me suis retrouvée seule… riche mais seule. Tout le monde parlait de moi, avant, tout le monde m’enviait. Le désert…»


  La célébrité: une drogue.


  «… J’ai erré en essayant de ne pas passer inaperçue. J’ai toujours eu besoin du monde, je veux dire des journalistes, des amis, des ennemis même… du public.»


  Je sens bien que, à vouloir l’interroger, je risquerais de l’interrompre définitivement. Je devine qu’elle a besoin d’être écoutée. Elle me dira tout, même ce que je n’ai pas envie de savoir.


  «Mon mari m’a offert Porua en cadeau d’adieu. Il possédait cette île depuis longtemps déjà. Il était persuadé qu’il y avait de l’or… comme à Vatukoula. Mais il n’y avait rien. Rien que la forêt. J’ai tout fait construire. J’ai peuplé. Je me suis battue pour édifier une fortune grâce aux armes et à la drogue. Idiote! Je voulais devenir plus riche que lui, pour essayer de le ruiner ou le ridiculiser. J’ai compris trop tard mon impuissance. L’amour… vous parlez! Monsieur était amoureux de cette salope de chanteuse. Même ruiné, il gardait le bonheur!»


  Le palais se découpe au creux de la petite vallée, dans l’obscurité délicieuse de cette nuit fraîche. La Princesse continue à parler et je devine sa haine des hommes qu’elle satisfait en détruisant tous ceux qu’elle peut rencontrer. Gouda et ses sbires ne sont pas des hommes, mais des machines qu’elle manœuvre sans difficulté. Les vieillards de l’île? Des aventuriers pas plus âgés que Germain et Adriano, premières victimes de sa colère.


  «Les hommes sont tous des animaux à tuer, Léa! Il ne faut pas aimer un homme… il ne mérite pas.


  Et Paul?


  Ce n’est pas un homme… pas vraiment.»


  Une sorte de jouet qui remplace l’enfant qu’elle n’aura jamais, une espèce de cobaye, premier spécimen d’une nouvelle race de mâles acceptables. Et puis, il faut bien dépenser l’affection naturelle, surtout lorsqu’on se montre aussi autoritaire, aussi froide. Éprouver de l’affection pour une femme eût été impossible. L’affection n’est pas suffisante pour une femme, il faut l’amour.


  «Vous êtes jeune, Léa! Ne tombez pas dans le piège. Les hommes sont tous pourris.»


  Une jeune femme nous ouvre la porte du palais.


  La Princesse aux seins nus lui sourit, mettant ainsi une sorte de point final à sa confidence.


  Nous montons directement à ses appartements, immense domaine occupant tout le second étage du palais. Je croyais rencontrer Paul. Il semble avoir complètement disparu, à moins que la mère adoptive lui ait interdit de montrer le bout de son nez, punition provoquée par son comportement charmant à notre égard, au mien particulièrement.


  «Vous êtes chez vous, Léa!


  Mais… ce sont vos appartements?


  Oui… et les vôtres, à présent.»


  Charmant présage. Si elle s’imagine me posséder aussi facilement, elle se trompe jusqu’au bout de la ligne. Je ne partage pas sa haine des hommes et, bien qu’attirée naturellement par les femmes, je n’ai jamais envisagé de partager mon existence avec une homosexuelle, fut-elle Princesse d’un royaume paradisiaque.


  Je n’aurais pas dû boire cette coupe de Champagne qu’elle m’a offerte simplement. Je croyais fêter ma victoire et c’est elle qui gagne la partie. La tête tourne. Ce n’est certainement pas ce merveilleux breuvage qui me fait cet effet. Les couleurs disparaissent autour de moi pour ne plus laisser qu’une sorte de nuage noir qui envahit la pièce et déforme tout. Même le visage de la Princesse me semble monstrueux. Mes idées sont claires pourtant, comme si j’étais le témoin d’un événement vécu par une autre. Curieuse impression de dédoublement qui me permet d’entrevoir aisément ce qui m’arrive.


  La chute est ralentie. Une éternité pour vivre quelques secondes. La sensation de rebondir sur le sol et de remonter aussitôt vers des cieux agréables, enivrants, fous.


  Les objets sont amicaux. Je me sens mieux, faible, heureuse de ne pas avoir à décider pour moi-même, sentant bien cette force extraordinaire qui me gouverne. Une formidable envie de rire me prend, mais ce n’est qu’un sourire muet qui s’exprime par ma bouche, m’offrant tout de même une réjouissance extrême. Tous mes mouvements ont une signification. Chaque muscle qui agit sous ma peau me procure des sensations particulières, chaque os qui bouge transmet à mon esprit une information inconnue jusqu’alors. Je me connais vraiment. Ce monde mystérieux, moi-même, m’est ouvert soudain comme une caverne étincelante de trésors.


  La Princesse s’approche de moi, douce, aimante.


  Sa nudité presque totale me semble un présent des dieux et je caresse le corps pour en éprouver des émotions profondes, celles que mon amie ressent également. Une véritable communion magique. Mes doigts s’aventurent audacieusement sur les zones les plus secrètes comme si j’avais l’habitude de jouer avec ce corps légèrement vieilli, doux, sensuel.


  A son tour, elle me caresse.


  Une fête de plaisirs que je ne pensais pas vivre un jour. La moindre pression sur ma peau suffit à m’offrir des extases presque. Le moindre baiser déclenche en moi de vrais petits orgasmes.


  Peu à peu, ma conscience reprend tout le contrôle de mon corps mais je me sens libre, comme faible, dirigée par une puissance qui n’est pas moi.


  Je m’allonge parce qu’elle le veut, j’écarte les jambes parce que ses mains se posent entre mes jambes et me dictent de m’ouvrir, j’ondule le corps pour savourer mieux encore ces délices qu’elle dessine lentement sur ma peau. Lorsque sa bouche s’appuie sur un sein, je gémis doucement; quand les dents se referment sur le téton, je sens une eau brûlante couler dans mes veines et ma tête éclate. La douleur? Qu’est-ce que souffrir? Une sorte de plaisir extrême comme la pression des mains sur mon pubis, comme la caresse des doigts dans mon vagin, comme la chaleur du plaisir.


  Je me plie, je me cambre selon les caprices de ma maîtresse, mon amie; je laisse mon corps s’exprimer librement, dominant ainsi les pensées inutiles qui se forment dans ma cervelle. Je suis bien.


  La Princesse me quitte un instant et je la vois évoluer dans cet univers qui lui ressemble tant. Elle tire quelque chose d’un tiroir et revient vers moi le sourire aux lèvres, ces lèvres que j’ai tant envie de toucher, de lécher, de mordiller. La boîte noire qu’elle tient m’intrigue. Ouverte sous mes yeux, j’y découvre un phallus en ivoire, énorme symbole sexuel que je ne peux pas m’empêcher de caresser.


  Elle parle.


  Les mots ne me parviennent pas immédiatement et je n’en entends que quelques bribes. Qu’importe! La compréhension se fait tout de même.


  Elle prend le bel instrument à deux mains, comme si elle serrait une statue sacrée entre ses doigts, comme pour commencer une cérémonie mystérieuse, l’initiation d’une vierge peut-être. Sans hâte, elle enfonce une partie du membre artificiel dans sa bouche et l’humecte peu à peu. Puis, elle l’élève à nouveau.


  Si j’obéis lorsqu’elle m’ordonne de m’installer sur la couche à genoux, les jambes légèrement écartées, c’est que je comprends tout l’amour qu’elle veut m’offrir. Si j’anime mon corps d’un mouvement de va-et-vient lorsque la verge tiède se glisse en moi, c’est que je jouis presque tout de suite. Si par la suite, je crie et pleure également, c’est que l’extase s’épanouit et me comble.


  Lorsqu’elle m’abandonne enfin à ma folie sexuelle et me regarde animer encore le morceau d’ivoire souillé dans mon sexe, j’éprouve à la fois un besoin fabuleux de poursuivre le geste et une honte inexplicable. Pourtant, je n’interromps pas l’acte avant l’éclat final, le bouleversement charnel, la seule raison d’être de mon corps.


  
    

  


  Puis, je me recroqueville sur le lit.


  Elle me rejoint et s’allonge contre moi, ne m’ordonnant plus rien, laissant mes chairs se reposer, mon esprit renaître un peu.


  Une tristesse profonde m’étreint.


  Chapitre V


  «Paul? Que fais-tu là? Je me suis endormie dans les bras de ta mère adoptive pour me réveiller dans les tiens. Toi qui n’as pas daigné venir me voir, m’aider, lorsque j’avais besoin d’un secours. Toi qui me regardes comme si tu me voyais pour la première fois. Pourquoi ne dis-tu rien? Pourquoi ne pas répondre à mes interrogations?


  Il se penche sur moi et m’embrasse sur le front.


  «Tu te sens bien, Léa?»


  Bien sûr, tout va bien. J’éprouve une facilité à m’exprimer, un plaisir aussi. Je me sens merveilleusement légère, bien dans ma peau, comme si j’étais nouvelle, comme si je venais de naître… adulte.


  Je regarde le décor autour de moi et le reconnais à peine. Où est la Princesse? J’aimerais tant qu’elle fût là, avec moi, avec nous.


  Paul me regarde comme si j’étais une pauvre enfant perdue. Qu’a-t-il donc? Qu’as-tu à m’observer ainsi? J’ai quelque chose au visage?


  Voyons, cesse donc! Tu vas finir par me gêner, Laisse-moi me lever. Je voudrais me regarder dans un miroir et comprendre pourquoi tu me fixes avec ce regard étrange.


  Mon esprit se déplace mais mon corps est paralysé par une force étrange contre laquelle je ne cherche même pas à lutter, comme si elle me plaisait.


  Paul, que m’arrive-t-il!


  «Léa… pourquoi ne parles-tu pas? Tu te sens bien? Veux-tu un calmant… quelque chose… un thé!»


  


  Cette impression de légèreté me plaît. Pourtant, maintenant que j’ai compris la puissance qui me dirige, je me sens un peu esclave et m’en veux de ne pas avoir été plus prudente. Quelques gouttes de drogue ont suffi à me vaincre. Je devine qu’on m’a fait boire une nouvelle dose, ce matin, alors que j’étais endormie.


  Ce bonheur que j’éprouve n’est pas naturel mais il m’offre une liberté physique et spirituelle que je ne saurais refuser. Tant de choses m’ont atteinte ces dernières vingt-quatre heures que je n’ai guère envie de me battre davantage, et je profite simplement de mon état qui n’est peut-être que passager.


  Peu à peu, les mots se forment sur mes lèvres, mais je n’ose pas parler immédiatement, comme si je craignais le même phénomène que tout à l’heure, lorsque Paul n’arrivait pas à comprendre mon silence. Ce thé fort m’a fait du bien.


  Il s’approche de moi et m’embrasse, à peine.


  «Nous sommes seuls, Paul? Ta mère adoptive… la Princesse?


  Voilà… tu vas mieux à présent! J’ai eu un peu peur tout à l’heure. Je croyais que tu étais malade. J’ai eu l’impression que tu délirais.»


  Pourquoi ne répond-il pas à ma question? Je comprends qu’il ne désire pas me parler de la Princesse. Je ne dois pas le tracasser ainsi, le harceler.


  Il s’allonge près de moi, tendre.


  Je ne veux pas de petit frère! J’ai besoin d’un amant, d’un homme qui m’aime et me fasse plaisir, d’un partenaire qui me fasse jouir. Par le plaisir, mon corps se libérera sans doute de cette étreinte mystérieuse qui ne me gêne pas tout à fait mais qui m’empêche d’être complètement moi.


  Lentement, je déshabille Paul, contrôlant tous mes gestes comme pour mieux en profiter. Chaque attouchement me procure des sensations. Étrange renouvellement en moi. Curieuse personnalité que je ne connaissais pas encore. L’ivresse déclenche des processus extrêmes.


  La nudité de mon amant me plaît. Je connais son corps et m’amuse à le gouverner, pour compenser peut-être cette impression de faiblesse qui me gêne de temps en temps, lorsque mon esprit s’aventure à penser. Mes doigts jouent sur la peau, tournant autour du sexe sans même l’effleurer, pour faire naître ce désir qui est comme un hommage pour moi, la confirmation que je suis femme et désirable.


  Paul laisse ma fantaisie s’exprimer.


  Je continue à l’exciter du bout des doigts avant d’embrasser sa peau, du bout des lèvres, posant la langue sur l’épiderme soyeux, à certains endroits que je sais être particulièrement sensibles. J’ai envie d’étonner mon amant. J’ai besoin de le dominer, de le savoir complètement à moi. Je veux qu’il ne m’impose rien et se laisse aller à mes caprices.


  Ma bouche parvient jusqu’au sexe mais je n’y touche pas, comme si j’avais peur de détruire le miracle érotique en frôlant le gland gonflé du bout de ma langue.


  Doucement, je rampe jusqu’à me coucher sur l’amant confiant, écartant les jambes pour sentir le sexe rigide se caler contre ma fente féminine, à peine entrouverte, déjà humide, merveilleusement sensible.


  Je referme les jambes.


  La puissance de mon amant m’appartient soudain, comme si la chair virile était un morceau de moi-même. Le sexe n’est pas en moi mais je le sens frémir, trembler, palpiter. Doucement, je bouge mon corps pour frotter du bout de mes seins le buste à peine velu, pour caresser de mes bras les membres calmes, pour promener mes lèvres sur le cou, les épaules, la poitrine.


  Je me soulève sous une impulsion délicate qui vibre en moi et je n’ai pas besoin de guider le pénis érigé en moi. Il s’insère naturellement dans mes chairs, plonge jusqu’au plus profond de ma féminité, m’étonne déjà, me comble.


  Paul voudrait s’animer. Je l’en empêche. Je suis sa maîtresse, il est mon jouet sexuel, il ne doit pas exprimer ses volontés et se contenter de subir les miennes. S’il pouvait diriger notre union, il irait trop rapidement jusqu’au plus haut de l’orgasme et je veux prolonger le contact charnel pour presser le citron du plaisir jusqu’à la dernière goutte.


  J’amorce le ballet sexuel, ondulant ma croupe plus que je ne la soulève, faisant naître l’ivresse charnelle progressivement. En moi, le phallus s’épanouit davantage, s’enfle encore. A moins que ce ne soit ma chair qui se rétracte doucement.


  Paul a compris que je le voulais esclave. Il reste immobile sous moi, profitant de mes attentions, ne cherchant jamais à me distraire du plaisir que je prends à construire notre plaisir.


  Mes seins durcissent. Ma tête se noie dans un nuage malicieux où seules des pensées perverses se forment. Mes ongles s’enfoncent superficiellement dans les flancs musclés. Mon ventre n’a plus besoin de trop bouger car les contractions vaginales suffisent à nous procurer une extase merveilleuse. Mes jambes sont nouées aux cuisses de l’amant calme, offert, prisonnier.


  Bientôt, la jouissance éclate.


  Je n’ai même pas essayé de la retarder encore car j’avais tout fait pour prolonger l’union au maximum. Je me laisse aller à mon plaisir, oubliant soudain l’amant comme si je me masturbais sur quelque machine d’amour perfectionnée. La chair vibre en moi comme si une partie de moi-même s’agitait dans mon sexe pour m’offrir le paradis. Le sang circule vite et me fait des impressions délicieuses. Je ne crie pas. La libération est intérieure. Je m’acharne à profiter pleinement du plaisir car je comprends qu’il me rend ma liberté, ma vérité, ma volonté.


  Un instant, j’entrevois clairement ma situation. Je sais qu’on m’a faite esclave, qu’on tente de me gouverner pour ne pas avoir à me détruire. C’est peut-être une forme d’amour. Je ne l’aime pas trop.


  Puis, à nouveau, cette faiblesse qui me réjouit, me rend légère, heureuse, d’un bonheur trop complet pour être vraiment satisfaisant. Le bonheur n’a de signification qu’après les difficultés.


  Mon corps fond sur l’amant satisfait. Le sourire de Paul me gêne. J’ai l’impression qu’il profite de moi comme d’un jouet facile à manier. Pourtant, il n’a pas exprimé une seule seconde ses volontés. Pourtant, je lui ai fait l’amour avec sincérité. Ce sentiment m’agace. J’ai l’impression de me tromper complètement. Les valeurs sont inversées. La Princesse est mon amie et Paul mon ennemi. Je ne sais plus. Mais est-ce que j’ai vraiment envie de comprendre?


  Je m’échappe de l’étreinte affaiblie et me réfugie dans la salle d’eau. Mes gestes semblent provoqués par un maléfice que je voudrais contrôler. Je me regarde agir.


  L’eau chaude me fera du bien. L’eau froide, ensuite.


  


  L’hélicoptère a surgi du néant. France et Alexandra ne s’attendaient pas à voir tomber du ciel cette masse effrayante et magique. Le bruit des rotors aurait dû les inquiéter. Elles ne pensaient pas qu’un danger réel les menaçait. Léa avait sans doute exagéré.


  La brutalité des militaires, la rapidité, l’invraisemblance. Inutile de chercher à lutter.


  Deux hommes sont montés sur le voilier, ont fait marcher le moteur, se sont éloignés de la petite île déserte.


  Dans l’hélicoptère, France a voulu se révolter.


  Gouda n’a pas eu besoin de sortir une arme pour calmer son agressive prisonnière. Il lui a suffi d’une gifle pour l’assommer, la faire tomber à quelques centimètres de la glissière ouverte.


  Alexandra a hurlé.


  Le type s’en est amusé. Il n’avait pas vraiment l’intention de pousser le corps fragile de la Française vers le vide, mais il a fait semblant.


  «Non… non… don’t do that, please!


  Oh! That’s fine. You love your friend, don’t you? Okay… we’ll manage!»


  Une main grasse a défait la braguette et libéré le sexe déjà gonflé. Il suffisait de pousser un peu plus le corps de France pour le faire chuter dans l’Océan. Une mort idiote, inutile, certaine.


  Alexandra s’est approchée du pénis souillé, a essayé de ne pas sentir l’odeur désagréable du mâle, a ouvert la bouche pour refermer les lèvres sur le gland sensible, a commencé à sucer le sexe.


  Gouda a accroché ses doigts dans la chevelure soyeuse pour contraindre la jeune femme à mieux entreprendre son pénis, pour profiter complètement de cette succion qui a vite déclenché l’éjaculation. Puis, avant même que le sperme ne se fût complètement écoulé, il s’est dégagé, mouillant le menton de l’Italienne.


  Alexandra s’est recroquevillée dans un coin pour cracher le sperme contre la paroi métallique. Elle aurait voulu vomir, mais elle n’a pas osé se laisser aller vraiment.


  Doucement, France est sortie du brouillard.


  Elle n’a rien vu. Elle ne saura pas qu’à cause d’elle, Alexandra a joué les putains de service pour un porc fétide, malodorant, ignoble.


  



  ****


  



  Nouméa. Plein après-midi.


  Des gens se promènent sur le port. Des curieux observent les bateaux qui vont et viennent sur l’océan calme aujourd’hui. Au loin, un voilier glisse lentement. On ne distingue pas tout à cette distance.


  A bord, il n’y a plus personne.


  Soudain, le yacht s’enflamme, décrivant une gigantesque lame rouge et jaune dans le ciel bleu. En quelques secondes, la voilure est consumée. Une explosion suit qui pulvérise le merveilleux voilier.


  Lorsque la vedette de secours arrive sur les lieux du drame, aucun survivant n’est trouvé. Il reste cette plaque d’immatriculation sur l’eau parsemée de morceaux de bois et d’objets divers.


  Le bateau appartenait à Adriano Pozzi parti en croisière avec quatre amis, trois femmes et un homme. Le naufrage n’a laissé aucun survivant. Aucune enquête ne pourra être faite. Il ne reste rien.


  



  ****


  



  Trois jours déjà. Comme une seule journée qui n’en finissait plus. Le temps? Une notion qui n’a pas vraiment de signification. La nuit… le jour. Des modifications naturelles qui ne sont rien à côté des transformations intérieures que je vis sans cesse, passant d’un état second à une lucidité partielle pour revenir me plonger dans cette brume délicate qui m’effraie de plus en plus.


  Chaque matin, je crois, avant mon réveil, la Princesse me fait absorber une dose de drogue. De moins en moins puissante. Il suffit d’affaiblir mon jugement. Cette impression de bien-être qui s’épanouit en moi est assez pour m’interdire toute lutte efficace.


  Intérieurement, parfois, la révolte gronde; mais elle ne va jamais bien loin. Je n’en ai pas les moyens.


  Je passe mes journées à sourire, silencieuse dans mon petit univers clos. L’eau du lac est douce. Les baisers de la Princesse sont agréables. Paul me fait l’amour en secret. Il ressemble à un adolescent qui aurait peur des réactions de jalousie d’une mère possessive. Ses étreintes me plaisent et satisfont un appétit sexuel qui va en s’accroissant. J’ai toujours envie d’être aimée et d’aimer.


  Le lac frissonne sous un léger vent.


  «Tu parles peu, Léa.


  Je sais. Excuse-moi, Paul, mais je n’éprouve pas vraiment le besoin de m’exprimer.


  Pourtant, j’ai toujours l’impression que tu veux dire des choses.


  Sans doute. Le dialogue est intérieur. Je crois prononcer des mots mais les sons restent enfermés dans ma gorge, prisonniers de je ne sais quelle force.


  Ce n’est pas important.


  On me drogue, n’est-ce pas?»


  Il s’arrête, me regarde, n’ose pas me répondre. Mais je n’ai pas besoin de réponse. Le fait d’avoir osé lui poser la question me suffit. Je sais que la lutte intérieure l’emporte un instant sur la faiblesse de mon corps qui se plaît dans ce bain d’ivresse provoquée. Si on me drogue, c’est qu’on a peur de ma réaction, de ma force. C’est donc que je suis forte. La puissance qui est mienne se cache quelque part en moi et il me faut la trouver.


  «Pourquoi te tourmenter ainsi, Léa? Tu n’es pas bien ici, tu n’es pas heureuse?


  Si, bien sûr.


  Tu sais… je t’aime.»


  Oh! comme je le déteste de me parler de bonheur alors que je voudrais justement refuser ce plaisir que je prends malgré moi à vivre cette existence mielleuse qui ne me ressemble pas. Léa, fais un effort! Je t’en prie. Il ne faut pas accepter ce semblant de jouissance qu’on t’impose.


  Il m’embrasse.


  Je ne refuse pas son baiser car mon corps tout entier le désirait si mon esprit s’y opposait. Je laisse ma langue se nouer à la sienne. Ses mains cherchent à surprendre la sensibilité de mon corps. Son corps veut se fondre en moi. Doucement, il laisse ses doigts s’aventurer entre mes jambes, parmi les boucles de ma toison féminine. Un ongle gratte à peine la boule de mon clitoris encore cachée sous les replis soyeux. Puis, les phalanges s’enfoncent délicatement dans ma vulve, déclenchant tout de suite un plaisir attendu.


  Je me laisse modeler ainsi, longtemps, profitant de l’extase simple qui s’épanouit bientôt. Des sensations multiples s’épanouissent. Je suis bien. Follement heureuse dans ce cocon sensuel.


  Pendant qu’il me caresse ainsi, je touche à peine son pénis déplié, gonflant davantage son désir et m’amusant ensuite à lui offrir des plaisirs ordinaires. Ma main droite se ferme sans violence sur la hampe rigide et glisse en un va-et-vient régulier, efficace. Lorsque le gland est plus sensible, la brûlure de mes doigts déclenche l'éjaculation. Le liquide onctueux coule sur ma main, dessinant une perle, caressant ma peau, parfumant mes doigts.


  Nous plongeons dans le lac.


  L’eau réveille mes sens. A nouveau, un conflit s’exprime en moi, combat ouvert entre le corps et l’esprit. Je n’ai pas revu Germain, ni Adriano; on m’a dit qu’Alexandra et France étaient à l’usine, mais je ne les ai pas rencontrées. D’ailleurs à quoi cela me servirait-il? La Princesse disparaît pendant une bonne partie de la journée, allant se réfugier dans son royaume souterrain où elle ne veut pas m’emmener; puis, la nuit venue, elle réapparaît comme ces fleurs sauvages qui s’épanouissent secrètement. Alors, nous sommes seules. Paul a disparu à son tour. Sa mère adoptive sait bien qu’il m’aime et me fait l’amour. Elle ne veut pas y songer. Je n’existe que pour elle. Peut-être même suis-je devenue un objet sexuel qui satisfait ses caprices, ses perversions.


  Trois jours et Léa disparaît parfois dans une coquille qui, lorsqu’elle sera trop dure, sera définitive. Avant qu’il ne soit trop tard, il me faut vaincre cette force diabolique qui me rend heureuse et triste.


  
    

  


  «Tu es merveilleuse, Léa, viens.»


  Je suis nue et elle veut m’habiller comme une poupée. Un sentiment de plaisir naît en moi. Je ne suis plus tout à fait une femme mais une adolescente, ou même une enfant qui cherche les attentions d’une femme aimante.


  Elle fait glisser le nylon fin des bas sur mes jambes, caressant ma peau pour se faire plaisir et me sensibiliser également. Puis, elle accroche les jarretelles. Ses doigts me font des marques tièdes sur le bas du ventre et j’en ressens un bien-être que je voudrais plus profond encore.


  Je contrôle chacun de ses gestes et la transformation lente de mon apparence dans ce miroir placé devant moi.


  Une guêpière m’étreint et modèle mon buste différemment. Mes hanches sont dessinées, sculptées, féminines. La pointe des tétons n’est pas recouverte et donne à ma poitrine une sensation perverse. La ceinture du porte-jarretelles fait une barrière au-dessus du triangle soyeux de mon pubis. La forme de mon sexe légèrement ouvert m’étonne moi-même.


  Pourquoi me transformer en poupée de luxe, en fille de joie pour riche capricieuse? Pourquoi cela me plaît-il autant? J’évolue devant le miroir comme une danseuse au terme d’une séance de strip-tease.


  La Princesse me caresse les fesses, simplement. Elle me passe la jupe en voile noir autour des hanches et m’oblige à tourner sur place pour que le tissu léger s’envole et dénude ma féminité offerte.


  Elle n’est pas plus vêtue que moi.


  Deux Fidjiennes viennent servir le repas. Nous sommes seules, en tête à tête, dans cette pièce intime des appartements de la Princesse. Le Champagne m’effraie un peu. Je me souviens de la première coupe bue en compagnie de cette femme qui voulait se payer mes services sexuels. Aujourd’hui, on me drogue moins et je peux boire sans méfiance.


  «France et Alexandra?»


  Ma question la surprend. Elle me surprend moi-même. Les lèvres à peine trempées dans le Champagne, cette question s’est formée dans mon esprit et s’est exprimée par ma bouche.


  «Je t’ai dit qu’elles étaient à l’usine, Léa.


  Je savais qu’on me l’avait dit… mais je ne me souvenais plus qui. Elles vont bien?


  Bien sûr, elles sont heureuses.


  J’aimerais les voir, un jour.


  Bien sûr, quand tu veux.»


  Un nouveau phénomène se produit dans ma tête. Je cache mes véritables pensées, je contrôle certaines réactions qui seraient trop violentes, comme si je comprenais enfin qu’il me faut feindre pour mériter la confiance et parvenir peut-être à reprendre tout en main.


  Je voudrais tant être moi-même, encore.


  «Et Germain… Adriano?»


  Elle ne répond pas. Elle fait semblant de ne rien avoir entendu. Elle m’en veut peut-être de m’être inquiétée du sort des deux hommes, elle qui les a en horreur. Son sourire s’affaiblit un instant pour revenir illuminer bien vite ce visage qui garde une beauté pure malgré quelques rides creusées par les années de tristesse.


  La bouteille de Champagne est vide, le repas est achevé. Il n’y a toujours pas de café. Pourtant, cela m’aiderait bien. Les jeunes Fidjiennes aux seins nus débarrassent la table en silence.


  La Princesse m’invite à venir m’asseoir près d’elle, sur un divan moelleux, confortable, velouté. Elle me caresse du regard, s’interdisant de me toucher malgré ce désir évident qui fait frémir son ventre presque nu.


  Longtemps, nous restons ainsi, silencieuses, immobiles, à attendre que le besoin l’une de l’autre soit extrême et insupportable. Alors, l’instinct seul s’exprime et nous fait agir. L’union charnelle, le mélange des corps, la quête d’un bien-être impur.


  Ma bouche semble dessinée pour s’associer aux lèvres de son sexe et sa bouche paraît faite pour se coller à mon intimité. Il suffit alors d’embrasser régulièrement les chairs féminines pour gonfler le minuscule organe du plaisir et le prendre ensuite entre les muqueuses. La succion est douce.


  Plus tard, lorsque nous avons bu le breuvage du plaisir, le corps se détend et demeure dans cette position érotique que nous n’avons pas cherchée vraiment. Quand nous émergeons de cet océan surnaturel, la Princesse m’oublie et part à d’autres occupations. Ma solitude n’est pas douloureuse. Elle me secoue un peu et m’oblige à méditer encore, à lutter pour détruire le noyau malheureux qui ronge mon esprit. Je finirai bien par l’emporter sur moi-même.


  Chapitre VI


  Nous abandonnons la jeep non loin du port pour franchir les derniers mètres à pied. Paul me prend par un bras. Nous ne marchons pas vite.


  Un navire de marchandises est à quai, énorme bâtiment noir que la population locale s’affaire à décharger. Les passerelles sont mises et deux grues puissantes sont en marche. Le bruit.


  Ce matin, j’ai réussi à cracher une partie du liquide drogué que la Princesse voulait me faire avaler. Elle ne s’est aperçue de rien. Elle me croyait encore dans le brouillard de ma nuit. J’ai gardé la boisson offerte dans ma bouche et l’ai crachée sur l’oreiller. Une mélancolie inhabituelle m’assaille mais je me sens moins prisonnière.


  «Qu’est-ce qu’on débarque, Paul?


  Nourriture, accessoires, vêtements, carburant, que sais-je encore? Tout ce qu’une communauté comme la nôtre nécessite pour vivre confortablement.


  Tu oublies les matériaux utilisés à l’usine. Il faut bien que ça passe par ici. C’est le seul port de Porua. Aucun contrôle n’est fait au départ des navires qui viennent ici? Le camouflage doit être parfait.


  Puisque tu devines tout, pourquoi me poser ces questions qui me gênent?


  La Princesse refuse de m’édifier et toi aussi! Je ne vous comprends pas. Pourquoi me mentir?


  Ce ne sont pas des mensonges. Ces choses-là ne doivent pas te préoccuper. Je regrette de t’avoir entraînée jusqu’ici, justement aujourd’hui.


  Combien de navires de ce genre viennent à Porua?


  Assez, Léa!


  Je vis avec vous… je veux savoir tout ce qui se passe à Porua. C’est bien normal, non!


  Peut-être, mais je ne sais pas moi-même la vérité sur tout. Ma mère n’est pas très bavarde sur ses activités. Nos conversations sont rarement axées sur ces choses.


  Tu ne vas pas me faire croire que tu es étranger à tout ce qui se trame ici. Bientôt, tu prétendras ne pas être au courant du trafic d’armes, et de la drogue aussi.»


  Soudain, je me rends compte que ma volubilité pourrait éveiller les soupçons de mon ami. Je suis encore trop faible pour jouer ce jeu dangereux. Paul s’est fermé, accablé par tant d’agression verbale. Je dois faire un gros effort pour me contrôler et le ramener à moi, lui qui est sans doute mon unique allié à Porua, la seule personne qui m’aidera le jour où je pourrai enfin agir contre la Princesse.


  «Pardonne-moi, Paul. Je suis trop curieuse… mais c’est surtout parce que je vous aime, toi et la Princesse. Et j’aime Porua aussi. Je me sens encore un peu étrangère. Tu dois comprendre ma curiosité.


  Tu n’as jamais été aussi bavarde, Léa!


  J’ai dû boire un peu trop.»


  Je m’assois sur un bollard, à quelques mètres de l’énorme cargo, et j’observe les jeunes Fidjiennes qui se pressent autour des caisses descendues à terre. Deux fenwicks sont débarqués. La plupart des caisses sont lourdes. Les objets qu’elles renferment sont métalliques. De futures pièces détachées pour la manufacture des armes.


  Autoritaire plus que jamais, le répugnant Gouda dirige le petit manège. Il sait, que je le regarde, mais il n’ose même pas tourner les yeux vers moi. Objet tabou, la petite Léa! Propriété privée de la Princesse.


  Une magnifique lucidité règne en moi, comme si je n’étais plus sous l’empire de la drogue. Pourtant, je sens bien que mes sens ne sont pas tout à fait reposés de l’épreuve quotidienne qu’on me fait endurer. Je souris comme j’ai l’habitude de sourire depuis qu’on me croit esclave. Dans ma cervelle encore petite, des idées se forment, édifiant peu à peu une réalité qui m’échappait jusqu’à présent.


  Par le port, les matières premières arrivent.


  Pour la base sous-marine secrète, le trafic s’exprime. Les armes sont embarquées à bord du submersible qui va distribuer ses cadeaux à quelques autres cargos camouflés naviguant sur le Pacifique ou ailleurs. Je doute que le point de ralliement soit fort éloigné. La drogue suit certainement le même itinéraire. Trafic invisible. La Princesse corrompt un ou deux fonctionnaires haut placés à Nouméa ou ailleurs et est mise au courant dès qu’une opération est lancée. Pendant les périodes de surveillance, il suffit alors de ne pas faire partir le sous-marin.


  Je ne dois pas me tromper de beaucoup, si toutefois je me trompe.


  «Tu es songeuse, Léa!


  Non, je suis bien, reposée. Si tu veux, nous pouvons repartir vers le Palais.


  Pas vers le Palais.


  Ah?


  La Princesse te veut à l’usine aujourd’hui. Elle ne m’a pas expliqué pourquoi, mais elle a beaucoup insisté pour que je t’accompagne.»


  Je ne tente même pas de deviner le pourquoi de cette invitation inattendue. Je verrai bien. La Princesse m’a habituée à quelques autres surprises depuis que je vis avec elle et je finis par être un peu blasée.


  Une jouissance nouvelle s’éveille en moi. Je ne suis plus tout à fait aussi vulnérable que les autres jours. La mini-dose de drogue ingurgitée ce matin n’a pas fait le même effet qu’à l’ordinaire.


  Elle n’était pas dans l’immense salon où je l’ai vue la première fois, triste rencontre. Je ne suis plus tout à fait une intruse et l’on m’autorise à visiter les lieux sans difficulté. Paul ne doit pas venir ici très souvent. Les hommes semblent mal à leur aise dans ce secteur. Nous rejoignons la Princesse dans la grande salle où sont manufacturées les armes.


  France et Alexandra ne m’ont pas vue. Je préfère cela. Ouvrières involontaires, elles assemblent des pièces métalliques, mécaniquement, ne levant jamais le nez, comme absorbées par leur tâche. A bientôt, vous deux… j’espère.


  Les autres forcenées travaillent en silence sous les yeux de ces gardiennes armées qui prennent l’air grave des personnes importantes.


  La Princesse vient à ma rencontre. Un sourire nouveau éclaire son visage. Un sourire qui ne me plaît pas vraiment et présage quelque désagrément. Hier, j’aurais supporté n’importe quoi parce que la drogue me tranquillisait; aujourd’hui, une effervescence nouvelle engendre un besoin de révolte que je ne contrôle pas suffisamment pour l’utiliser convenablement. Il ne faut pas que je me laisse aller. Peut-être n’est-ce pas vraiment un progrès. Seulement un manque. Ma dose quotidienne. Je préfère ne pas y songer. La désintoxication est une affaire intérieure. Il suffit de lutter de toutes ses forces. J’espère!


  «Je t’attendais, Léa. J’avais demandé à Paul de t’accompagner ici dès que possible. Vous avez traîné. Où étiez-vous donc?


  Sur le port. Il fait si beau.»


  Ma douceur hébétée la rassure sans doute. Son sourire se fait plus amical, moins moqueur.


  «L’autre jour, ma petite Léa, tu as émis le désir de rencontrer tes amis Germain et Adriano.


  Je ne sais plus.


  Si, souviens-toi… tu t’es inquiétée de leur… santé. Tu vas pouvoir constater par toi-même qu’ils sont traités en véritables rois.»


  Rois de quoi! Elle ne le précise pas. Au fond de ses yeux, une lueur méchante vacille et se transforme bientôt en haine, comme si déjà les deux hommes étaient là, à sa portée. Puis, elle se calme.


  J’observe sa poitrine nue, ses seins que j’ai caressés si souvent ces derniers jours. Tant de féminité, tant de beauté, tant de sensualité! Faut-il qu’elle ait souffert pour être devenue déesse du Mal.


  Nous entrons dans la petite chambre où j’avais vu Germain et Adriano. Trois filles de joie sont là. Ce ne sont plus les mêmes. Sur la première couche, Germain n’est même plus attaché, trop affaibli pour représenter un danger. Son visage est creusé, ses yeux mi-clos n’expriment que le vide, il a maigri, il est presque laid.


  J’ai envie de pleurer. Je conserve à mon visage ce sourire niais qui plaît à la Princesse parce qu’il est l’expression de ma soumission.


  Sur l’autre couche, l’Italien est attaché solidement. Il a un bandeau sur les yeux et on l’a bâillonné. Le pénis en érection oscille doucement au bas du ventre. Le gland est rouge. Combien de fois l’a-t-on fait déjà jouir aujourd’hui?


  «Il a beaucoup de résistance, ton ami italien. Il est en pleine forme. A croire que le traitement de mes filles lui convient particulièrement. Je t’avais bien dit que les mâles sont des vicieux.


  Et lui?»


  Je montre Germain ou du moins ce qu’il en reste. Le sexe est mou, comme le corps tout entier, comme l’esprit sans doute. Quelle tristesse!


  «Lui? Pas très solide.»


  Cette réponse laconique me fait bouillir. Léa, je t’en prie, calme-toi! Il n’est pas encore temps. Tu es trop faible encore pour décider quoi que ce soit. Ton esprit n’est d’ailleurs pas suffisamment libre pour analyser vraiment la situation et trouver une issue. Une seule erreur suffirait à te perdre.


  «Laissez-nous, vous trois! Je vous appellerai!»


  Les trois Fidjiennes nues sortent sans bruit de la petite pièce, étrange salle de torture d’un style particulier.


  «Léa, toi qui aimes encore les hommes, j’ai pensé que tu serais ravie de pouvoir en disposer d’un à toi toute seule… une sorte de mâle soumis.»


  Docile, je retire les frêles vêtements que je porte et m’approche de la couche où Adriano Pozzi est allongé. La Princesse me fait passer une épreuve, je le sais. Je m’attendais à pire. Sans doute s’est-elle rendu compte que ma soumission était moins constante depuis hier. Décidée, je retire le bâillon de l’Italien et me penche pour déposer mes lèvres sur sa bouche. Comprendra-t-il ainsi que je n’ai pas viré de bord pour devenir son adversaire? Saura-t-il que j’obéis à la Princesse pour garder toutes mes chances de nous en sortir un jour prochain?


  Une excitation naît au creux des reins, quelque chose de pur par rapport à toute la perversion que j’ai exprimée depuis mon arrivée chez la Princesse.


  Ma bouche descend sur le menton, parcourt lentement le cou et glisse presque sur la poitrine pour continuer vers le bas-ventre. Je monte sur le lit froissé et installe mon abdomen au-dessus du corps de mon ami, le sexe sur son visage. Malgré tout, je prends un plaisir certain à embrasser la base du pénis durci, à sentir le souffle tiède entre les poils de mon pubis et la langue bientôt.


  La Princesse n’existe plus. Je m’offre des vacances. Je suis sur le voilier de Pozzi et nous faisons l’amour ensemble sous le soleil caressant. Le bruit des vagues suffît à me stimuler. L’odeur de l’océan me réconforte. La voile claque de temps en temps. Un oiseau survole notre bateau isolé. Images de bonheur.


  Mes lèvres enserrent le gland sans se presser trop. Malgré un désir profond de faire jouir mon ami, il ne faut pas que j’use trop violemment son sexe. Si le plaisir doit venir, il viendra, mais il ne sera certainement pas la poursuite des sévices corporels qu’on lui fait subir ici.


  Entre mes cuisses, la langue bouge plus régulièrement. Je comprends le message complice d’Adriano. Courage, mon vieux! Notre liberté en dépend.


  Ma croupe se balance presque instinctivement. La pointe de mes seins taquine l’épiderme sensible d’Adriano et me procure une sensation durable, profonde, délicieuse. Je n’ai plus honte de devoir aimer un homme prisonnier. Je lui offre peut-être un moment d’évasion sans le savoir.


  Paul s’approche de la couche, pose une main sur le haut de mes fesses, fait couler un doigt sur la raie légèrement humide de ma croupe. Le tranchant de la main s’appuie entre les cuisses, interdisant à Adriano de poursuivre ses caresses. Serait-ce de la jalousie de la part de Paul? La main revient vers les reins, remonte encore jusqu’au cou. Deux doigts serrent ma nuque et me forcent à accélérer le mouvement de ma bouche sur le phallus puissant. Les phalanges s’accrochent à mes cheveux. J’ai mal.


  Paul grogne.


  Pourquoi fais-tu cela, Paul? As-tu deviné que je cherchais à m’offrir du plaisir et non une torture? Sais-tu que j’aime Adriano plus que je ne t’aimerai jamais? Peut-être aurions-nous connu des sentiments plus sincères dans d’autres circonstances. Est-ce ma faute si tu fus adopté par une folle perverse et dangereuse?


  Ma langue tourne rapidement autour du gland. Mes dents s’écartent pour ne pas blesser la chair rendue fragile par trop de frottements.


  Adriano oublie de stimuler mon clitoris, de m’offrir le plaisir qui me ferait tant de bien. Je ne peux pas lui en vouloir.


  La sève masculine jaillit dans ma bouche. Je ne poursuis pas la succion sachant bien qu’après l’éjaculation, le moindre attouchement devient un supplice. Sans doute est-ce la faiblesse que l’on exploite le plus dans cet endroit.


  Paul me libère.


  Je me redresse, exprimant tant que je peux la jouissance, la malice, le vice.


  Un sourire me réconforte, celui de la Princesse qui me croit son esclave comme je le suis depuis notre stupide rencontre dans cette base secrète. Madame, je vous promets de tout faire pour vous vaincre!


  


  Dans le salon poste de contrôle, la Princesse donne ses ordres aux différentes personnes responsables du travail dans cette usine cachée. Deux pays en guerre attendent d’importantes livraisons d’armes et de munitions. J’aimerais savoir qui s’occupe de la propagande. Sans doute la réputation de Porua suffit-elle à trouver des clients pour la Princesse. Pourtant, je suis convaincue que mon amie fait tout pour préserver le mystère. Ses clients ne savent peut-être pas d’où viennent les armes.


  Ma curiosité restera intacte.


  Personne ne voudra jamais la satisfaire complètement. Je ne dois pas me tromper de beaucoup et peu importe, mon but n’est pas de soutenir une thèse sur le sujet.


  Quelques esquisses d’humour m’indiquent que l’esprit reprend son autorité sur le corps. Demain, je ferai tout mon possible pour éviter de boire la drogue servie au petit déjeuner.


  Je m’approche des écrans de contrôle pour regarder un peu ce qui se passe dans les différentes salles de cette merveilleuse usine souterraine. Je dois tout de même reconnaître que la Princesse a eu beaucoup de goût. Les scénaristes de films d’espionnage n’auraient pas fait mieux.


  Paul vient me rejoindre.


  «Tu vas bien, Léa?


  Merveilleusement bien, Paul. Toi, tu as l’air contrarié depuis tout à l’heure. Qu’y a-t-il?


  Rien de spécial. Je suis un peu taciturne de nature, tu sais. Il m’arrive de ne pas être très agréable avec les autres.


  Tu l’as toujours été avec moi.»


  Je m’approche pour lui offrir un baiser qu’il refuse presque, jetant un coup d’œil discret vers sa mère adoptive qui, pour l’instant, nous ignore complètement. Je devine alors que la Princesse a dû le sermonner, peut-être même lui interdire de trop me fréquenter. Comme moi, elle a dû sentir l’importance de la passion qu’il nourrissait à mon égard.


  A-t-elle peur que je lui arrache son bambin ou craint-elle de me perdre?


  Appelé par la Princesse, Paul s’éloigne de moi. Une lassitude extrême m’emporte. J’ai besoin de repos.


  La drogue me donnait une énergie que je n’ai plus aujourd’hui. Trop de nuits passées à ne pas dormir. Trop de journées usées à ne satisfaire que les appétits sexuels. Suis-je devenue à ce point une créature lubrique? Je n’en étais pas consciente, victime d’un processus me dépassant complètement. Cette journée de lucidité m’aura fait du bien.


  Je me jette presque sur un des fauteuils confortables de cette pièce agréable et je ferme les yeux. Les murmures qui m’entourent et le sifflement constant du réseau télévisé finissent par me bercer. Un coton délicat se pose sur moi et une douce impression de bien-être m’envahit. Le même effet que la drogue mais avec la liberté en plus.


  


  «Léa… nous partons.»


  Une fois encore, la Princesse me secoue gentiment pour me sortir du sommeil réparateur.


  Je sursaute presque et m’apprête à réagir selon ma personnalité vraie. Heureusement, je songe aussitôt à ce qu’on attend de moi, une hébétude.


  «Hum… c’était bon. Dommage!


  Tu dormiras au Palais.»


  Nous repartons ensemble tous les trois pour traverser cette partie du complexe princier que je commence à connaître bien. Puis, à l’orée de la forêt tropicale qui se dessine à la sortie de l’usine, nous nous arrêtons un instant pour observer les premières lueurs de la nuit qui forment des constellations dans le ciel.


  Des bruits presque effrayants dans la forêt. L’obscurité encore relative évoque des souvenirs pas si éloignés.


  Je suis heureuse de constater que mon cerveau fonctionne à nouveau. Le cinéma est presque terminé. Il me faut lutter encore pour trouver l’issue, mais la moitié du chemin est parcourue.


  Au Palais, nous nous abandonnons à un repas plus copieux que d’habitude, comme si nous fêtions quelque événement formidable. Si la Princesse savait le fond de ma pensée et ce bouleversement psychologique qui me touche, elle se réjouirait moins.


  Lorsque nous montons à l’appartement, Paul s’apprête à nous quitter, comme chaque soir, pour rejoindre son domaine fermé. Il y dort seul et je ne le rejoins que rarement. Jamais la nuit.


  «Non, Paul… tu viens avec nous, ce soir.


  En quel honneur?


  Nous avons un point commun depuis quelques jours, mon chéri. Au début, j’ai voulu l’ignorer mais je me rends bien compte que c’est stupide. L’évidence est une chose contre laquelle il est vain de se monter.»


  Paul ne sourit pas.


  Nous montons le grand escalier en marbre pour atteindre le premier étage rapidement. Là, l’ancienne actrice s’arrête et reprend son monologue. J’ai toujours autant de mal à croire qu’elle est vraiment naturelle. Cela sent toujours le texte récité. En tout cas, elle s’écoute parler, cette cabotine née.


  «Léa est notre point commun, Paul!


  Je ne comprends pas, mère.


  Tu aimes Léa, c’est évident.


  Voyons, ce n’est…


  Il est inutile de nier, j’ai très bien compris et je ne t’en veux pas. D’ailleurs, elle paraît heureuse de cette situation. N’est-ce pas, mon amour?»


  Je ne réagis pas immédiatement. On ne s’attend certainement pas à une réponse prompte, alors…


  «Bien sûr, c’est merveilleux.»


  Peut-on vraiment connaître une telle béatitude? Ai-je réellement vécu ces dernières journées? Étais-je aussi stupide que j’essaie de le paraître en ce moment? Une fabuleuse envie de rire me fait un nœud au bas du ventre. Je me retiens avec beaucoup de mal.


  «Alors voilà, Paul, il est inutile de continuer à jouer cette comédie de cache-cache. Tu peux voir Léa en toute liberté à la seule et unique condition de comprendre que je désire la voir également… je l’aime comme toi.»


  Paul reste silencieux.


  Que de grands mots!


  Depuis le début, j’ai toujours soupçonné ces deux êtres de ne pas se contenter des rapports affectueux apparents. Je n’ai pourtant jamais surpris la Princesse et son fils adoptif dans la même couche. Après tout, le lien familial n’est que fictif. Je me demande d’ailleurs si les formalités d’adoption ont été effectivement respectées.


  Le dialogue reprend. Situation ridicule. On parle de moi comme si j’étais un objet sexuel pouvant être divisé en deux parts égales. Vous oubliez que je suis une femme, un être humain, quelqu’un qui a son mot à dire!


  Princesse, vous qui prétendez haïr les hommes parce qu’ils font de la femme un objet de plaisirs égoïstes, vous n’êtes pas meilleure!


  Après cette halte au premier étage, nous repartons immédiatement vers les appartements princiers. Un parfum somptueux flatte l’odorat. Dans cet univers délirant, il y a toujours des charmes qui me retiennent, me séduisent. Pourquoi ne suis-je pas partie dès le premier jour? Pourquoi ne pas fuir maintenant et éviter ainsi de me laisser prendre par quelque nouvel enchantement.


  Fuir? Pour aller où? On me rattraperait bien vite et alors… Non, il me faut attendre plus longtemps pour tenter d’obtenir de l’aide en libérant France et Alexandra. Germain ne me sera d’aucun secours. Adriano… peut-être.


  Du Champagne, encore. Je m’en méfie. La Princesse et Paul boivent verre après verre. Paul rit comme un enfant heureux. La Princesse m’oublie un peu, retrouvant en son fils adoptif l’amant qu’elle a perdu il y a si longtemps. Avec lui, elle ne risque rien parce que, comme tout ce qui se trouve à Porua, il lui appartient.


  Je fais semblant de boire et n’ai aucun mal à verser le Champagne de mon verre dans celui de Paul.


  Puis, ils me retrouvent..


  «Léa, tu nous appartiens à tous les deux et nous t’appartenons. Tu as plus de chance que nous.


  Qui sait?


  Je sais! Tu as plus de chance que nous.»


  Comme pour confirmer ce qu’elle vient


  d’énoncer, la Princesse retire l’unique vêtement qu’elle porte et me dénude également. Paul nous regarde, étonné, excité.


  «Viens, Paul… Léa ne veut pas croire qu’elle a plus de chance que nous.»


  Le jeune homme vient près de sa mère adoptive et se laisse dévêtir sans rien dire, prenant même un certain plaisir à sentir les doigts féminins s’attarder sur les obstacles vestimentaires. Puis, il est nu, beau, sensuel, amoureux de moi et de la Princesse.


  Le sexe frétille au bas du ventre, les testicules se contractent, les muscles abdominaux frémissent sous la caresse féminine.


  Alors, je sais qu’ils ont déjà fait l’amour ensemble, souvent. Peut-être même que Paul n’a jamais connu d’autre amante que cette femme avant moi.


  Tout en stimulant doucement la verge de son partenaire, la Princesse se penche sur mon buste et l’embrasse avec une passion qu’elle n’avait jamais exprimée autant jusqu’à maintenant. Le Champagne a libéré ses instincts. Elle n’est pas ivre mais elle est bien. Je comprends ce qu’elle doit ressentir, cette légèreté qui doit lui procurer des impressions délicieuses, car la drogue qu’elle m’a forcée à boire depuis le premier instant m’a fait expérimenter de telles sensations à la fois divines et maléfiques.


  La bouche coule jusqu’au nombril.


  La main serre le pénis déjà puissant, déclenchant quelques frissons ressemblant étrangement à ces convulsions finales de l’orgasme.


  Peu à peu, les muqueuses s’approchent de mes trésors fabuleux, stimulant bientôt les chairs sensibles. Des plaisirs délicats me réjouissent déjà et je ne saurais les refuser. Une main écarte mieux encore les pétales de mon sexe pour laisser la langue s’insérer plus profondément en moi.


  La Princesse est à quatre pattes entre mes jambes et je ne comprends pas pourquoi Paul reste passif devant cette croupe sensuelle qu’il a envie de flatter. La main qui caressait son pénis est venue toucher mes cuisses, ma peau.


  Mon amie creuse ses reins et arrondit sa croupe comme pour s’offrir plus manifestement, attendant certainement un hommage qui lui manque.


  Sa bouche s’acharne au bas de mon ventre.


  Paul pose une main sur les fesses de l’actrice oubliée, caresse l’épiderme tendu, doux, agréable à sentir sous les doigts. Puis, il dépose une seconde attention sur les reins du bout des lèvres avant d’accrocher les hanches et de guider son sexe dans la vulve accueillante.


  Immédiatement, la Princesse glousse, accélérant le mouvement de sa langue dans mon sexe, enfonçant presque brutalement ses ongles dans le haut de mes cuisses.


  Je regarde le ventre du jeune homme frapper régulièrement la croupe arrondie et je devine les plaisirs éprouvés aux rides et aux grimaces qui déforment le visage. Il m’observe, se plaît à découvrir l’évolution physique de mon buste, le durcissement des tétons, les convulsions irrégulières qui animent tout mon corps. En faisant l’amour à la Princesse, c’est également moi qu’il aime et qu’il fait jouir involontairement car chaque sensation ressentie par ma partenaire s’exprime aussitôt par une caresse plus particulière, plus profonde, plus efficace.


  Au plus fort de l’orgasme, lorsque les spasmes m’arrachent des hurlements inhumains, je songe à mes amis prisonniers dans le complexe souterrain. Pourquoi cette pensée? Pourquoi ces images de souffrances? Tout mon plaisir s’évanouit, me laissant insatisfaite, furieuse. Je feins pour ne pas inquiéter mon amante.


  Elle s’acharne encore entre mes cuisses et je voudrais la repousser brutalement, la frapper jusqu’à la faire saigner, la tuer même après lui avoir jeté au visage tout ce que je pense. Même ses dobermans ne me feraient plus peur, chiens fidèles qui la suivent partout et lui confèrent cette puissance divine.


  A présent, ce n’est plus moi qu’elle cherche à satisfaire en léchant mon intimité, en mordillant doucement les plis de mon sexe, en plongeant la langue entre les lèvres humides qui protègent ma vulve. Elle satisfait un besoin de succion presque enfantin.


  Lorsqu’on devient soudain spectatrice, l’acte sexuel peut paraître ridicule, canin, monstrueux.


  Paul a fermé les yeux. Sa langue mouille de temps en temps la lèvre inférieure. Il pousse de petits cris qui me plaisaient lorsqu’il m’aimait. Comme un adolescent inexpérimenté, il s’agite frénétiquement et accélère le va-et-vient de son pénis dans le fourreau lubrifié de sa maîtresse. Puis, il ne parvient plus à contrôler le coït et s’acharne définitivement pour soulager ce besoin pervers qui le tenaille. Enfin, il se calme.


  La Princesse tombe à mes pieds.


  Paul se dégage rapidement. Après la satisfaction, sa situation le gêne peut-être. Il va se servir un verre de Champagne qu’il ingurgite d’un seul trait.


  Une tristesse insoutenable me déchire. C’est sans doute le contrecoup de cette légèreté que j’ai connue tous ces jours derniers. Mes nerfs lâchent. Il faut que je parvienne à me ressaisir.


  Paul s’est allongé sur l’immense lit.


  Je le rejoins sans l’intention de faire l’amour avec lui mais simplement pour me caler dans ses bras et sentir une présence chaleureuse, fraternelle même.


  «Tu es triste?


  Non, fatiguée seulement. Une bonne nuit de sommeil et il n’y paraîtra plus. Nous avons fait tant de choses aujourd’hui. Nous avons un peu abusé. Tu ne te sens pas un peu las, toi aussi?


  Si. Et nous ne sommes pas les seuls. Regarde la Princesse: elle dort. Je ne l’ai jamais vue ainsi. Je ne l’ai jamais vue si gaie d’ailleurs. Tu l’as changée, Léa, c’est extraordinaire.»


  Il caresse doucement mes cheveux, sans chercher autre chose que la tendresse. D’ailleurs, son corps ne répondrait pas aux impulsions sexuelles pour le moment.


  Je touche son sexe humide, vulnérable, petit. L’impression de tenir dans la main le pénis d’un enfant, la verge qui restera molle même après une longue stimulation.


  «Tu aimes la Princesse, n’est-ce pas?


  Oui, Léa, j’aime la Princesse. Mais ce n’est pas le même sentiment que celui que j’éprouve pour toi. C’est plus inquiétant, moins pur. C’est en fait de la perversion, je crois, rien que de la perversion.


  Cela te gêne un peu, alors.


  Je croyais que cela ne me gênait pas du tout, mais là, à faire l’amour tous les trois…»


  A nouveau cette jeunesse qui m’a surprise la première fois que nous avions fait l’amour dans sa niche blanche. J’aimerais lui dire tout ce que je pense de lui, mais je n’ose pas m’engager dans une conversation qui paraîtrait trop édifiée pour une femme soi-disant droguée.


  Je case ma tête sur son épaule.


  Le silence me réconforte. A présent, je peux songer à mes amis sans tristesse, comme si je savais que le salut était tout proche.


  «Parfois, je te sens si lointaine, Léa…


  La Princesse est responsable de cela, Paul. Je n’ai jamais été comme ça. La drogue qu’elle m’oblige à prendre chaque jour, plusieurs fois parfois, est réellement étrange et provoque en moi des réactions que je ne contrôle plus.


  Non, il ne s’agit pas de ça. Je connais bien les effets de ce tranquillisant que tu prends. Lorsque je dis lointaine, c’est autre chose.»


  Son amour me trouble. II le pousse à m'analyser trop en profondeur, à me connaître. Ne sait-il pas qu’on ne doit pas chercher à dénuder l’âme d’un être humain, le cœur? Il faut prendre ce qui est à la portée de soi et ne rien demander de plus. Sait-il que ce qu’il appelle «amour» est un sentiment éphémère qu’il ne faut surtout pas chercher à prolonger au-delà d’une limite naturelle. La Princesse l’a trop habitué à la possession.


  Il croit sans doute qu’aimer veut dire s’enterrer.


  «J’ai l’impression que tu vis avec quelqu’un d’autre, pas avec nous.


  Tu te fais des idées, Paul.


  Non! Je sais beaucoup de choses, Léa. Par exemple que tu ne songes qu’à partir, à te venger peut-être de ce que la Princesse t’a fait subir ici, à venger tes amis.


  Ah?»


  Je regarde vers l’ancienne actrice, comme si je craignais qu’elle entende notre conversation.


  «Tu n’as pas à t’inquiéter, ma mère adoptive n’a rien vu, rien compris. Elle n’éprouve pasun sentiment suffisamment fort pour deviner ces choses qui me sont évidentes. Elle te possède et ça lui suffit. Elle croit que la drogue lui offre une sécurité complète. Mais elle se trompe, n’est-ce pas?


  Je ne sais pas.


  Aujourd’hui, tu n’as pas bu ce breuvage.


  En partie, seulement.


  Je l’ai tout de suite compris. Trop lucide, Léa, beaucoup trop lucide. Trop bavarde aussi. L’expression verbale est ralentie par la consommation d’une telle drogue parce que tout se passe dans la tête. Tu te souviens le premier jour, cela m’avait même effrayé de te voir aussi renfermée. Tu parlais, mais à l’intérieur de toi-même.


  Tu devines beaucoup de choses, Paul. Quelles sont tes intentions?»


  Son silence me fait un peu peur. J’essaie de lireau fond de ses yeux, mais je ne parviens pas à savoir s’il me trahira ou non. A présent, moi aussi j’ai envie d’une coupe de Champagne, de deux même.


  Le liquide frais me fait du bien.


  Je retourne vers Paul et ne cherche pas à le harceler davantage. Je ne ferais qu’obtenir un mensonge. Je m’étends près de lui, pose ma tête contre sa poitrine et ferme les yeux pour me reposer un peu. La nuit est bien entamée. Nous cherchons à recréer le jour avec ces lumières artificielles comme des gens effrayés par l’obscurité, symbole de mort.


  


  J’avais quinze ans à peine et je croyais qu’on pouvait vivre sa vie telle qu’on l’avait rêvée, librement, dans les seuls plaisirs et le bonheur. Je n’imaginais pas un seul instant les obstacles au bien-être. Dès que je n’étais plus très à l’aise dans ma peau, je caressais mon corps jusqu’à me procurer ces sensations légères qui ressemblaient à l’orgasme mais ne l’étaient pas. Je gardais le plaisir total pour la nuit.


  Je riais.


  


  Mon esprit travaille malgré moi et, alors que j’ai toujours évité de me référer aux souvenirs, ma tête est pleine de ce passé qui me ramène peu à peu à moi-même.


  La Princesse dort à même la moquette.


  Paul s’est endormi également.


  Je me lève sans bruit et m’approche du corps inerte de cette actrice déçue qui connut la gloire et le bonheur avant de devenir cette horrible femme amère, méchante parfois, haineuse toujours, aigrie. Ses élans de tendresse ne trompent pas. Une compensation à toute l’agressivité qu’elle exprime quotidiennement. Avec Paul et moi, elle s’offre des vacances, une excuse aussi. Là, étendue sur le sol, elle est si vulnérable que je pourrais l’étrangler sans mal.


  Je me penche.


  Aussitôt, les chiens grognent. Je les avais oubliés ces deux-là. Le plus audacieux vient tout près de moi, me renifle comme pour deviner mes intentions.


  J’ai toujours eu peur de ces deux chiens. Pozzi a failli se faire tuer par celui qui me lèche presque en ce moment. Je ne suis pas à mon aise. Ce regard effrayant, diabolique et cette langue qui pend entre les crocs impressionnants. Détestable cerbère programmé pour tuer.


  Je retourne vers le lit.


  L’animal s’écrase au sol.


  La Princesse semble noyée dans un bain d’acide. Des rides marquent son visage. J’aimerais bien sonder son esprit pour connaître les fantasmes qui l’obsèdent en ce moment même. Elle a édifié une fortune grâce aux armes et à la drogue. Elle impose son autorité par ces deux chiens et la petite armée dirigée par Gouda. Elle prive les Fidjiennes d’une liberté vitale. Comment pourrait-elle avoir le sommeil tranquille? Il faut que tout cela la mine. A moins qu’elle ne soit complètement pourrie, ce dont je doute.


  A nouveau, dans ce silence agréable, je songe à mes amis en danger. Comment ferai-je pour leur venir en aide? Sortir du Palais n’a jamais été un problème pour moi. La surveillance est toute relative. On ne se méfie plus de moi. Le problème commence dans le complexe souterrain. En sortir ne doit pas être facile. Je dois pourtant bien trouver une solution car chaque jour consolide les murs qui s’élèvent autour de notre cellule. Bientôt, Adriano ne pourra plus résister au traitement qu’on lui fait subir. Comme Germain. Pauvre Germain!


  Il faut que je trouve.


  Comme s’il devinait mes pensées, un des dobermans se redresse et vient près de moi, me lèche un mollet, renifle encore entre mes cuisses avant de s’asseoir à terre, à mes pieds. Même la Princesse ne les caresse jamais.


  J’ai entendu dire que certains chiens étaient vicieux et pouvaient violer une femme. J’ai du mal à le croire, mais je ne resterais jamais volontiers avec ces deux-là.


  Paul entrouvre les yeux, me sourit.


  «Tu ne dors pas?


  Si, si… mais j’avais soif. Je viens de me lever.


  Pourquoi n’éteins-tu pas les lumières?


  La Princesse n’aime pas dormir dans le noir, tu le sais bien, Paul.»


  Il se tourne et m’oublie. Je me demande s’il était conscient ou si, dans son sommeil, il a vécu un instant étrange. Somnambule, peut-être.


  Le noir. J’ai toujours aimé l’obscurité. Pourtant, je ne souhaite pas la créer maintenant. Je préfère voir les objets de la chambre, le corps allongé sur le sol et Paul près de moi. Doucement, je place ma main droite au bas de mon ventre comme je le faisais lorsque j’étais adolescente. Mes doigts s’animent doucement entre les boucles du pubis. Une douce impression s’épanouit que je me plais à prolonger avant de l’épanouir en satisfaction.


  Mes cuisses s’ouvrent.


  Un index plongé lentement dans ma chair suffit à me procurer un bien-être simple mais profond. Puis, sans pudeur, j’écarte les replis soyeux de mon vagin et caresse la boule arrondie du clitoris qui me fait une marque brûlante.


  Le chien se redresse, tend l’oreille. Se peut-il qu’il comprenne jusqu’à mes plus intimes pensées? Il s’approche de moi, le regard curieusement posé sur mon sexe. La gueule creuse un peu entre mes jambes. Je laisse faire. Le souffle chaud étonne ma féminité et des impressions perverses s’attardent au creux de mes reins.


  La langue son soudain et caresse le haut de ma cuisse. Puis, je m’habitue et me laisse faire. Je n’éprouve pas tout de suite de satisfaction. Vite, pourtant, les émotions se bousculent en moi et me créent un plaisir nouveau. Je m’en veux un peu d’avoir cédé à cette impulsion perverse.


  Le chien continue à me laper régulièrement, appréciant, semble-t-il, le goût de mon sexe. Pas un seul instant, il ne montre les crocs, comme s’il était adouci par ma féminité. Et, il s’applique.


  Le plaisir monte.


  J’avais joué avec un chaton, un jour, et j’avais éprouvé d’étranges plaisirs que je n’avais plus jamais retrouvés par la suite. Là, l’évolution de mon émotion ressemble merveilleusement au parcours orgasmique de ce jour-là.


  Un long frisson s’épanouit dans le ventre, comme une perforation profonde, comme une déchirure; puis, c’est la chaleur étouffante qui me fait suffoquer, m’empêche de respirer normalement. Le plaisir ne vient pas. Le léchage est trop fort. La stimulation se poursuit et j’ai chaque fois l’impression que je vais jouir. Au dernier instant, lorsque mon corps se crispe presque, la tension sexuelle redescend aussitôt et je reste insatisfaite.


  Le chien se lasse et m’abandonne.


  Nerveusement, je balance mon fessier en un mouvement sensuel, comme si quelque pénis artificiel enfoncé en moi ne parvenait à me réjouir qu’à cette douce condition.


  Mes doigts s’accrochent entre mes cuisses. J’enfonce un index, l’autre, et j’attrape l’extrémité de mon clitoris pour le presser impulsivement. Tout de suite, je parviens à la jouissance, un plaisir trop bref, trop rapide.


  Je m’allonge près de Paul et ferme les yeux.


  Pourquoi le sommeil ne vient-il pas?


  


  Le voilier s’enfonce dans le creux d’une vague haute et un voile transparent nous recouvre. Tout à l’heure, il y avait Germain, Adriano et France; ils disparaissent soudain, me laissant seule. L’océan se vide. La tempête se dissipe. Le yacht est renversé sur un désert de pierres. Dans le ciel, le soleil est noir.


  Je me rapproche du trou noir dessiné dans l’atmosphère et tout s’assombrit. Je suis bien.


  Rien que des lumières vives, de temps à autre. Aucun son ne parvient à mon oreille.


  Puis, à nouveau, le voilier sur un lac trop petit. On ne parvient pas à manœuvrer. Germain se débat avec une voile qui ne tient pas en place. Adriano est étendu, les bras en croix, sur le pont avant. Je caresse un doberman.


  Un claquement effrayant précède un appel lointain.


  Je sursaute. Je me redresse sur le lit, près de Paul. J’ai rêvé. On frappe à la porte. La Princesse se réveille également. Les chiens s’agitent.


  «Come in!»


  Une jeune femme en tenue militaire entre dans la grande chambre, me regarde, regarde Paul, les chiens. Puis, elle va murmurer quelque chose à l’oreille de la Princesse. Cette dernière ricane, se recoiffe maladroitement en passant les doigts écartés de sa main droite dans les cheveux.


  «Je vais à l’usine… un petit problème.


  Ah? Tu reviens vite?


  Non, Paul! Mais ça n’a pas d’importance puisque tu viens avec nous.


  Nous?


  Léa et moi, bien sûr. Le petit problème en question nous concerne tous les trois.»


  Vite habillés, nous quittons le Palais. La Princesse garde son mystère, le sourire aux lèvres, étrangement agitée. En quelques minutes, nous parvenons à l’usine, descendons au premier niveau pour rencontrer une autre surveillante aussi affolée que la première, continuons jusqu’au fond du complexe.


  Au bout du couloir, à côté de la salle de contrôle, on nous attend. La petite chambre où sont torturés Germain et Adriano.


  Chapitre VII


  La révélation est horrible. Germain est mort, épuisé par un traitement de choc. Il est allongé sur la couche souillée. Le sexe est encore légèrement excité. Du sang a giclé du gland trop longtemps malmené. On aurait au moins pu recouvrir le corps d’un drap blanc.


  «Gouda?


  He has already been called, Princess. He said he was coming at once.»


  Sur l’autre couche, Adriano est endormi. Je doute fort que ce soit de son propre sommeil. Comme j’aurais aimé qu’il fût éveillé pour m’offrir simplement un regard amical, sincère, réconfortant.


  Les trois tortionnaires nues restent silencieuses dans un coin de la pièce comme si elles craignaient la colère de la Princesse. Ne voient-elles pas le ravissement sur le visage princier?


  Un quart d’heure passe avant l’arrivée de Gouda. Il attrape aussitôt le corps mort comme un vulgaire sac de pommes de terre et se tourne vers sa princesse, attendant un ordre, un simple signe de la tête.


  «Let’s go.


  Okay.»


  Étrange procession dans ce monde souterrain soudain trop silencieux: les trois filles, Paul, Gouda et son fardeau, la Princesse, moi. Deux chiens traînent derrière nous.


  En passant dans l’entrepôt du premier niveau, Gouda se saisit d’un jerrycan d’essence qu’il soulève sans mal. L’énorme type ricane de temps en temps, sans raison apparente. Peut-être une joie engendrée par la mort de mon ami.


  J’éprouve une étonnante sensation de vide et je me rends compte que ce que je prenais pour une libération totale des maléfices de la drogue n’était qu’un soulagement. Je suis encore ivre. Je ne pleure pas. Je ne suis pas plus triste qu’avant. Je suis vide, simplement.


  Nous sortons dans la forêt tropicale.


  Gouda en tête, nous rejoignons un endroit précis dans cette jungle mystérieuse à cette heure de la nuit. Paul a allumé une torche qui fait des ombres extraordinaires dans cette végétation déjà inquiétante.


  Le mercenaire s’arrête. Nous sommes arrivés.


  Paul s’avance vers le milieu de cette petite place dans la forêt. Il éclaire une sorte de dalle immense posée sur le sol, grosse pierre noircie par de nombreux foyers allumés là. Les trois filles aident immédiatement Gouda à déposer le cadavre sur la dalle et à l’y étendre convenablement.


  Germain a les traits libres, reposés, comme si après avoir tant souffert, il venait de retrouver enfin la quiétude qu’il aimait tant. Étrange destin. Lui qui appréciait pleinement la vie, il avait abandonné son premier métier parce qu’il l’exposait trop à divers dangers. Il est venu mourir ici, à cause de la principale qualité d’un bon reporter: la curiosité.


  L’odeur de l’essence que le militaire verse sur la dépouille m’écœure. Je ne respire plus pendant toute l’opération, ne réalisant plus la gravité de l’instant.


  Gouda emprunte la torche de Paul pour enflammer le défunt sans cérémonie, comme s’il mettait le feu à de la mauvaise herbe. Les flammes montent rapidement.


  Nous restons là, tout autour de ce lieu de sacrifices, comme si nous respections le déroulement d’un rite étrange d’une religion maudite.


  Les bras de Germain se raidissent, le visage fond alors que les cheveux n’existent déjà plus; tout le corps se contracte en un dernier sursaut humain avant cette destruction totale.


  Il n’y a pas longtemps, nous faisions l’amour ensemble. Pas souvent. Il souriait, cherchait à m’amuser. Ses mains me caressaient avec tendresse. La bouche dessinait sur ma peau de jolis messages érotiques. De délicates sensations que nous partagions. J’aimais toucher son corps et le sexe surtout. Il offrait peu à peu sa vaniteuse virilité. II…


  Pourquoi cette mort?


  Germain, je t’aime.


  Je sens comme un brasier dans mon cœur. Mon ami s’y consume lentement. L’odeur désagréable. Le crépitement insupportable. Non… pas ça! C’est impossible. Une si belle jeunesse! Et cette femme déjà âgée qui contemple son œuvre avec une certaine jouissance.


  Les dobermans grognent un peu.


  J’ai envie de détruire tout ce qui vit près de moi. J’ai besoin de cracher mon venin, de dépenser cette colère qui me ronge trop. Pourquoi tout cela? Pourquoi tuer un homme qui ne voulait de mal à personne? Princesse, vous êtes une sorcière et je vous déteste.


  J’attrape le jerrycan allégé et asperge d’essence Gouda et les deux chiens qui se ruaient sur moi. Un des molosses s’accroche à mon bras droit, enfonce ses crocs, ne me lâche pas. La douleur ne m’effraie plus. J’ai une douleur plus forte à venger. Une douleur qui me donne une force incroyable. Je soulève la bête du sol et me précipite vers le brasier où Germain n’est plus qu’un être déformé, usé, diminué. Sans hésiter un instant, je projette l’animal dans les flammes.


  Il s’enflamme immédiatement, hurle à la mort, me lâche et, ne supportant pas la chaleur intense et les brûlures qui rongent son corps, meurt.


  Aveuglé par l’essence, Gouda devient inoffensif.


  La Princesse retient son chien de peur qu’il ne subisse le même sort que l’autre. Elle m’insulte. Elle ne s’attendait certainement pas à ma réaction. Pourquoi m’a-t-elle poussée à bout?


  Paul reste neutre. Il pourrait se précipiter vers moi. Je crois qu’il est le seul contre qui je ne tenterais rien. Il me maîtriserait sans mal. Merci de ne pas essayer de gâcher cette chance que je viens de saisir.


  J’ai pris un gros risque à agir si subitement, sans préméditer mon coup. Je devine qu’il me faut réagir vite si je ne veux pas retourner d’où je viens. Comme une bête effrayée, je file soudain vers l’obscurité de la forêt. Une ivresse me prend. Je trébuche plusieurs fois parce que je ne regarde pas vraiment où je mets les pieds. Au début, je tourne en rond. Puis, lorsque j’entends des voix assez près de moi, derrière, je décide d’aller vers la côte pour fuir l’île.


  Ma course semble interminable.


  Je m’essouffle vite. Plusieurs fois, des branches giflent mon visage, me griffent, ralentissent ma course. Je lutte contre cette envie que j’ai de me laisser tomber et d’attendre la suite, sans bouger.


  Une large place s’étend devant moi. Je cours vers l’eau, longe le rivage jusqu’à la barrière rocheuse qui ferme la plage. Je trempe les pieds dans l’eau, me retourne pour constater qu’on m’a presque rattrapée, plonge enfin et nage.


  Le large n’est certainement pas mon salut.


  Je me glisse le long de la côte pour essayer de parvenir jusqu’au port où je trouverai une embarcation, quelqu’un pour m’aider, un refuge. J’essaie de calmer mon émotion pour mieux contrôler ma nage. Sinon, je ne ferai pas cent mètres. Peu à peu, le calme revient. L’eau éveille mes sens. Je suis convaincue qu’à m’épuiser ainsi, je vais chasser tous les maléfices qui mènent mon corps et mon esprit.


  Un instant, l’image d’un cadavre incinéré m’obsède. Puis, je fais le vide en moi et laisse mes membres battre l’eau régulièrement. La robe légère colle à ma peau, ralentissant à peine ma progression. D’étranges sensations naissent dans le corps, mais ce ne sont pas des émotions sexuelles, rien qu’une impression merveilleuse de liberté.


  Un bourdonnement lointain m’inquiète.


  Je vois la découpe irrégulière de la côte mais aucune construction moderne. Le port n’est pas tout près d’ici. Je ne l’atteindrai jamais.


  Le bourdonnement se précise et je devine qu’il s’agit du puissant rotor d’un hélicoptère. Bientôt, une flaque de lumière inonde l’océan à quelques dizaines de mètres devant moi. L’énorme engin se déplace vite.


  Ma liberté n’aura été qu’un songe.


  Je ne pensais pas que Gouda et la Princesse réagiraient si vite. Je croyais avoir le temps de me cacher.


  Nerveusement, je nage vers la côte où je parviendrai mieux à me couler sous un rocher pour ne pas être aperçue. L’hélicoptère n’est pas loin. La flaque lumineuse se rapproche. Le bruit m’effraie, m’agace. Je bois plusieurs fois la tasse. L’eau salée me donne envie de vomir. J’étouffe. L’engin est presque à ma hauteur. Le faisceau lumineux caresse la côte, m’interdisant de continuer. Là, je serai découverte immédiatement.


  Un autre phare éclaire l’océan.


  La vedette rapide! Je l’avais oubliée, celle-là! On tient à me récupérer, si j’ai bien compris. Je n’ai plus beaucoup de force. L’hélicoptère passe au-dessus de moi et le rayon éblouissant dessine un soleil à deux mètres devant. On ne me voit pas. Je nage sans progresser. La côte est trop éloignée. Je n’aurais jamais dû plonger. En restant dans la jungle, j’aurais pu me sauver, mais là…


  La vedette rapide se rapproche.


  Je vais peut-être me noyer. Maintenant, je n’ai plus aucune raison de me cacher car c’est au fond de l’océan que je risque de trouver mon seul refuge, le dernier. J’ai rêvé un instant. Il fallait que je fasse quelque chose. Rien que pour Germain. Je lui devais bien cela.


  La vedette est là.


  Le faisceau me cherche. Pas longtemps. Je suis soudain éblouie par cet astre que je ne souhaitais pas rencontrer il y a seulement dix minutes et qui représente ma seule sauvegarde maintenant.


  On me repêche comme un vilain poisson blessé.


  Gouda jubile. Une grimace de haine déforme son visage. Il ne m’a jamais portée dans son cœur, celui-là, mais après le petit tour que je lui ai joué tout à l’heure, il ne désire plus qu’une seule chose, ma destruction lente.


  On me bouscule sur le pont du bateau. Un coup de pied dans les reins termine de m’épuiser. Je vomis sur le parquet ciré du navire. On me plaque le nez dans ma propre souillure. Mais je n’en suis plus à une telle humiliation près. Même la mort serait un cadeau.


  «You’re a bitch, miss Léa! The Princess won’t accept your attitude. Hope so!»


  La vedette file rapidement vers le port, contourne la longue jetée en béton, va s’appuyer aux pneus du quai où notre voilier avait accosté.


  La Princesse n’est pas là. Elle savait qu’on me retrouverait vite. Je sais où elle m’attend.


  



  ****


  



  Assise sur son trône, au milieu de ce salon équipé d’un écran gigantesque de contrôle télévisé, la Princesse attendait.


  Gouda me lâche enfin.


  Je suis trempée, ridicule, heureuse d’avoir tenté quelque chose. J’ai l’impression d’avoir définitivement brisé le lien qui me rendait esclave d’une femme un peu folle, d’un univers sordide.


  «Idiote… pauvre idiote! Je t’offrais tout et tu viens de gâcher ta chance.


  Vous appelez ça une chance, l’esclavage!


  Vous prenez vraiment les êtres humains pour des pantins. Évidemment, des types comme votre Gouda ne sont rien que des marionnettes! Mais les autres: Adriano… Germain que vous avez tué… Mes deux amies… Paul aussi!


  Tais-toi! Tu as suffisamment parlé.


  Non! Vous êtes une folle. Vous rêvez encore. Mais oubliez donc que vous étiez une reine du cinéma, madame. Vous n’êtes rien qu’une pauvre illuminée!


  Gouda!»


  La brute se rue presque sur moi, m’oblige au silence, me frappe comme une enfant désobéissante, me violenterait bien si sa maîtresse le lui permettait. Une larme de sang coule de ma lèvre supérieure. J’ai réussi à rester humaine malgré ce qu’on m’a inculqué. J’ai encore du sang dans les veines lorsque tous ces diables n’ont qu’un venin putride


  «Stop it, Gouda! Now she’s quiet!


  Non… je ne me calmerai pas, princesse à la gomme! Peu à peu, les gens qui vous entourent finiront par comprendre ce que vous êtes… une folle!


  Shut up, you, poor bitch!»


  Elle se précipite vers moi, manque de trébucher sur le seul chien qui lui reste, me gifle, me griffe, tire mes cheveux, souhaitant me faire pleurer.


  Elle n’aura rien.


  Pas une larme ne coulera de mes yeux, pas un cri ne jaillira de ma bouche. J’ai repris le contrôle de mon corps et de mon esprit. Je peux jouer à armes égales, à présent. Bien sûr, je suis prisonnière, mais la liberté est intérieure. En tuant ce sale doberman et en prenant la fuite, je me suis libérée définitivement.


  Plus elle me frappe et plus sa colère croît. Elle devient écarlate, sentant bien que les coups ne m’atteignent plus vraiment. Peut-être suis-je encore insensibilisée par la drogue qu’elle m’a forcée à prendre chaque jour. Une force merveilleuse m’aide.


  La bave coule de sa bouche. En quelques minutes, elle a vieilli d’un siècle et tombe en cendres comme une momie qu’on a sortie de son cercueil. Épuisée, elle s’arrête enfin. Ses mains n’ont plus de poids.


  Je suis marquée, blessée, étouffée, mais je gagne cette partie parce qu’un sourire moqueur s’allume sur mon visage, parce que mes yeux brillent de jeunesse.


  Elle s’appuie contre Paul.


  Paul qui reste neutre et que je sens pourtant à mes côtés. Une colère secrète gronde en lui. Il voudrait m’aider, faire quelque chose contre sa mère adoptive, son amante aussi, mais elle a su lui inculquer le respect, la mollesse. Il se tait et rumine son amertume.


  Je reste à terre, recroquevillée. Un ricanement nerveux s’épanouit en rire sonore.


  «Gouda?


  Princess…


  



  ****


  



  Je fais mille efforts pour ne pas crier. Ma vulve était étroite, sèche, froide. La pénétration violente m’a fait l’effet d’un pieu enfoncé brusquement entre mes cuisses. La douleur se propage dans tout le corps. Je voudrais hurler. Je voudrais me débattre. L’échec de la Princesse me redonne du courage.


  Gouda s’anime en moi, heurtant à chaque coup de pénis la sensibilité de mon sexe. Les parois étant resserrées, il va jouir vite, inonder ma féminité, calmer la douleur sans le vouloir. Le sperme chaud me fera un baume inattendu. Même cela, la Princesse ne le prévoyait pas.


  Le spectacle ne plaît pas longtemps. L’actrice détrônée s’attendait à me voir implorer son pardon après avoir pleuré, crié, m’être battue contre l’agresseur. Elle n’a rien eu de tout cela.


  Elle disparaît. Paul la suit.


  Comme un signal de libération pour les deux sbires de Gouda. Comme une meilleure autorisation de me prendre, d’abuser de moi, de me traiter en putain.


  Chacun son tour, ils se ruent, animaux en rut, mâles refoulés. Le sperme s’écoule trop vite en moi, n’apportant que l’esquisse d’un plaisir. Alors, ils recommencent, me pénètrent, s’acharnent entre mes cuisses, blessent ma chair, jouissent.


  J’ai beau refuser la réalité physique qui évolue peu à peu, les sensations s’épanouissent en moi également et je ressens bientôt un mélange de plaisir et de souffrance qui m’écœure. Là, je pleure. La Princesse n’est plus là pour constater sa victoire. Gouda ne dira rien. Il est trop bête pour comprendre ce qui se passe dans l’esprit. Seul le corps existe pour lui.


  Par jeu, il enfonce un index mouillé dans mon anus et l’agite dans tous les sens pour essayer de me procurer un plaisir nouveau. Il ricane stupidement. II en bave. Mais, il ne parvient qu’à me faire mal.


  Jusqu’à présent, je ne voulais pas crier, me débattre, montrer ma faiblesse. La Princesse s’en serait réjouie. Peut-être est-elle devant un des écrans de son salon de contrôle. Je m’en moque. Je ne peux plus lutter contre moi-même sinon je vais devenir folle. Comme le lutteur qui, à chaque chute, frappe sur le tapis pour compenser les vibrations de son corps, j’ai besoin de crier, de pleurer, pour compenser l’humiliation et les souffrances.


  Gouda s’en amuse.


  Il pince mes tétons jusqu’à faire rougir l’enveloppe fragile. Puis, il me mord, chien affamé.


  Je lui crache au visage.


  Il me saisit par un bras et m’envoie valser contre la couche où Germain est mort. Immédiatement, il se jette sur moi, colle son ventre gras sur mes fesses, guide son pénis sur l’orifice anal et me sodomise.


  Le rectum écartelé, je n’ose pas bouger pour ne pas amplifier les douleurs déjà importantes. Ce déchet fiévreux dans mon anus me fait une gêne immense.


  Pour avoir déjà pris trop souvent son plaisir, Gouda ne parvient pas immédiatement à l’éjaculation, m’offrant une épreuve à rallonge. J’essaie de contracter mes fesses pour que le frottement accru provoque l’orgasme. La verge ne coulisse pas librement en moi et semble arracher mes chairs à chaque va-et-vient.


  Puis, enfin, la sève visqueuse coule, peu abondante, à peine tiède. Le sexe demeure plongé dans ma chair quelques secondes encore, une éternité, pour devenir rapidement mou et s’échapper naturellement de moi.


  Son impuissance le gênant, Gouda me force à sucer son sexe curieusement souillé. Il s’allonge sur la couche, m’attrape par les cheveux et m’oblige à lécher doucement les testicules avant d’entreprendre le pénis recourbé.


  Bien contrainte, je suce, mais j’aimerais mordre violemment le sexe trop vulnérable, quitte à déchirer l’organe et faire jaillir le sang.


  Mon agresseur n’est pas très intelligent mais il n’est pas non plus confiant. A la moindre tentative malheureuse, le doigt qu’il presse contre mon œil gauche s’enfoncerait dans l’orbite.


  Je lèche, je mordille délicatement, je suçote jusqu’à faire renaître un semblant d’érection qui n’apportera pas de plaisir immédiat. Ma croupe offerte s’avère tentante pour les deux soldats délaissés. Des mains s’approchent, me touchent et me massent, s’aventurant là où les baisers d’amants plus courtois avaient déjà marqué mon corps.


  Adriano, pourquoi ne peux-tu rien faire? Ces fauves finiront par me dégoûter de l’amour physique. Après, je serai peut-être comme la Princesse, aigrie, déçue, folle. Je ne veux pas confondre l’épreuve physique qu’on me fait subir et les étreintes délicieuses que j’ai connues et que je vivrai encore si je sors de cet enfer.


  Paul, pourquoi ne m’aides-tu pas? Tu prétendais m’aimer. Mais la Princesse semble avoir plus d’influence sur toi que l’amour que je t’inspire.


  Germain, pardonne-moi de ne pas avoir réagi plus tôt. Je t’aurais peut-être sauvé.


  France… Alexandra… où êtes-vous?


  Une étrange solitude m’étreint. Je pleure comme une enfant, je crie sans entendre les sons qui sortent de ma bouche déformée, je me débats contre ces forces bestiales qu’on a tournées contre moi. Je sais que nul ne viendra m’aider parce que mes amis sont impuissants. Je dois compter sur moi seule et je n’existe plus tout à fait.


  Une verge s’enfile profondément en moi.


  En laissant mon esprit dériver vers des pensées profondes, je parviendrai peut-être à me soustraire, du moins spirituellement, à la torture qu’on m’inflige.


  Le pénis ronge ma vulve.


  Difficile de lutter contre les souffrances intenses. Difficile de jouer les divinités lorsque la douleur est une réalité bien terrestre.


  Je fixe mon esprit sur un objet pour essayer de m’évader un peu. En pratiquant le yoga, j’ai appris qu’il suffisait de maîtriser l’esprit pour ne pas se laisser aller à ces sensations désagréables engendrées par la maladie, la peur, les sévices divers. Mais, chaque fois que je tente de trouver une issue, c’est un voilier qui vogue dans ma tête et sur ce voilier Germain est crucifié.


  Allongée sur la couche, je suis tranquille depuis un instant. Les trois hommes me regardent sans me toucher. Le désir n’anime plus le sexe. Il faudra attendre un peu avant de pouvoir me violer encore.


  Gouda semble deviner mes pensées.


  «You’re so beautiful, Léa! Why did you kill the dog? Why did you offend the Princess?


  On ne dit pas «beautiful» mais «pretty»!»


  J’ai beau essayer de faire de l’humour, mon corps est trop sensible, je ne parviens pas à oublier ces empreintes humiliantes sur ma peau.


  «But you speak english!


  Bien sûr que je parle anglais, espèce de porc!»


  Presque tendrement, il pose sa main droite sur mon ventre et me caresse à peine. Son geste courtois se transforme vite en agression. Les doigts se nouent aux boucles de mon pubis que le salaud arrache par touffes.


  «Non… pas ça… don’t do that!


  Voyez-vous ça! Is it correct? You say so in la belle France!»


  Il tire à nouveau une touffe fragile. Le jeu l’amuse. Je n’aurais pas dû montrer ma douleur. Il se serait vite découragé et aurait abandonné cette distraction.


  Bientôt, le bas de mon pubis n’est plus qu’une masse de chair pelée, rougie, endolorie, enflée. Le moindre attouchement déclenche des sensations insupportables. Je crie. Je pleure. Je voudrais tuer cet homme.


  Il ricane sans cesse.


  L’un des sbires n’a certainement pas rasé sa barbe depuis deux jours. Une véritable lime.


  «Come, you! Kiss her belly! Yeah… fine, isn’t it? She’s so good!»


  Le type appuie son menton râpeux au bas de mon ventre, léchant à peine les lèvres refermées de mon sexe et s’amusant surtout à limer le pubis enflé.


  «Salaud! You mustn’t do that. Stop it. Anything else but don’t do that!»


  Je l’implore et il jubile.


  Le menton rogne ma peau. Des traînées rouges. Un peu de sang par les pores déjà blessés. L’impression que tout mon corps s’embrase à partir de cette brûlure profonde qui me consume le bas-ventre. L’image de Germain en flammes passe dans ma tête. Le visage déçu de la Princesse. Le corps soyeux de Paul. Un voilier.


  Sans doute réveillé par mes cris, Adriano se manifeste soudain, me redonnant un courage que j’avais perdu depuis longtemps. Il n’a pas le temps d’ajouter autre chose à la première insulte proférée. Un poing énorme s’écrase sur ses organes génitaux, lui coupant le souffle avant qu’un second coup l’atteigne au menton et l’envoie dans le monde d’où il venait justement de sortir.


  J’y ai quand même gagné quelque chose. Pendant un instant, on m’a laissée respirer. Je regarde mon bas-ventre chauve et découvre le dessin érotique de la fente sexuelle qui découpe parfaitement ma féminité.


  Je ne suis pas seule à apprécier cette sensualité nouvelle. Un des types examine la bosse formée au bas de l’abdomen, le mont de Vénus qu’il embrasse goulûment.


  La langue passe entre mes chairs.


  Curieusement, je ressens un bien-être que je ne voulais pas. La salive tiède calme la douleur provoquée par l’épilage de Gouda.


  Le type m’écartèle, me dévore, me renifle, enfile la pointe de sa langue en moi pour tenter de me faire jouir. Je ne comprends pas tout de suite ce qu’il espère. Puis, je réalise qu’il veut simplement que je jouisse, que j’exprime mon plaisir par des plaintes aiguës.


  Je le satisfais, me trouvant ridicule, me montrant particulièrement convaincante puisqu’il cesse son cunnilingus dès que j’ai craché tout mon plaisir en cris plus ou moins érotiques.


  Une fatigue démente m’écrase.


  Ces types ne s’épuiseront donc jamais!


  Gouda s’est assis au bord du lit et regarde son pénis mou au bas d’un ventre trop gonflé. Il tâte sa chair inerte et fait triste mine, comme un enfant qui constate que son zizi est plus petit que celui du voisin.


  Les deux autres soldats éprouvent également le besoin de se reposer, me laissant à ma solitude salvatrice, m’offrant un répit que je voudrais définitif.


  Je repense aux projets de fuite que je faisais. Je pensais à tous mes amis, Germain y compris. Lui mort, je me demande si nous sortirons un jour vivants de cet enfer. Un découragement m’envahit. Je tremble soudain. Des convulsions me bousculent. J’étais humiliée, je deviens pitoyable.


  Les trois mâles ne me considèrent même pas.


  Une fois leurs appétits charnels rassasiés, ils délaissent la femme comme le fauve délaisse la proie qui a servi à le nourrir.


  Dans mon trou noir, je vide le venin qui était en moi. Tout ce mal m’aide à redevenir moi-même, me construit un désir de révolte, de vengeance qui me donne de l’énergie. Je pourrais dériver totalement mais j’ai une fabuleuse raison de vivre, de lutter, de garder une force intérieure qui, au bon moment, me permettra de détruire ceux qui ont voulu m’écraser.


  



  ****


  



  Les êtres humains sont capables de sentiments extrêmes. Amour et haine. Merveilleuses créatures charitables, la violence peut s’emparer d’eux et les rendre plus dangereux que l’animal sauvage le plus féroce.


  Le jeu de la destruction séduit parce qu’il assimile le pauvre petit homme à un dieu.


  Je revois tout ce que je viens de vivre ces derniers jours, depuis notre départ de Nouméa. La destinée est étrange. Je ne devais pas partir avec Adriano Pozzi. J’avais décidé de rentrer sur Paris. Mais j’étais attendue là, dans l’une des îles Fidji, sur Porua. Peut-être est-ce là la fin de mon itinéraire terrestre. Je suis jeune, bien sûr, mais la jeunesse n’est pas un passeport pour la longévité.


  Germain voulait rencontrer cette actrice déchue.


  Nous avons tout fait pour l’en dissuader au début, comme si nous pressentions le danger. Pourquoi a-t-il insisté? Sans doute une force plus puissante que tout le guidait alors. A proximité de son tombeau, il n’avait plus envie de poursuivre. Adriano a dirigé son destin, alors. A moins que…


  On n’échappe pas à cette route qui nous est tracée. Fataliste? Pas vraiment. Enfin… pas toujours.


  Quant à la Princesse! Sa déception amoureuse est une excuse. Son homosexualité n’est pas née de ces souffrances vécues à cause d’un mari fatigué de vivre avec elle. Sa haine des hommes était en elle. Il fallait bien qu’elle s’exprimât un jour ou l’autre.


  Une étrange quiétude m’enveloppe. Mon corps n’existe pas et je suis bien, si merveilleusement protégée dans un cocon invisible que décrit ma pensée.


  Dans le fond de cet univers minuscule où je me fais petite pour qu’on m’oublie, j’entends des murmures familiers que je ne comprends pas tout de suite. Puis, la voix s’affirme mieux. J’ouvre les yeux.


  


  «Dormivi, Léa?


  Pas vraiment… j’ai si mal!»


  Je regarde autour de la pièce, inquiète soudain, étonnée ensuite. Une impression de soulagement s’épanouit subitement en moi.


  «Ils sont partis depuis un bon moment. Ils vont peut-être revenir.


  Oh non!


  C’est une bande de salauds, ces types! Ah je le retiens, l’ami Germain… celui-là!»


  Je me sens comme collée au lit. Mon corps est paralysé, trop atteint. Une larme coule sur ma joue. Je pense à Germain. J’avais oublié qu’Adriano n’était pas encore au courant. Je ne parviens pas à parler.


  «Germain est…


  Il est parti?


  Non… non!»


  Un silence oppressant. Je songe à me lever pour essayer de libérer Adriano toujours attaché à sa couche infernale, mais une des tortionnaires entre dans la pièce, magnifique fille au buste généreux, au sourire presque sympathique.


  Elle me regarde, remarque les traces de violences sur mon corps, prend un linge propre qu’elle mouille pour nettoyer ma peau par endroits, pour m’offrir une fraîcheur agréable.


  Adriano la regarde d’un drôle d’air.


  «Cette salope est drôlement douée pour faire… jouir un type! Elle m’a pressé comme un citron. Elle peut toujours se tâter maintenant, je suis impuissant.»


  La fille se retourne pour regarder le bavard. Puis, elle baisse les yeux vers le sexe mou, hausse les épaules, sourit simplement et continue à me soigner.


  Je raconte à Pozzi comment Germain est mort, ce que nous en avons fait, ma tentative de fuite, la colère de la Princesse. Je suis bien obligée de lui avouer mon emploi du temps avec Paul et sa mère adoptive.


  «Tu ne t’es pas ennuyée, si je comprends bien!


  Adriano… je t’en prie.


  Je plaisante, cara! Si on ne plaisante pas dans ma situation, il n’y a plus qu’à se laisser doucement crever. Il faut toujours garder un peu d’espoir.


  Toujours… bien sûr!»


  Sa voix tremble. Je réalise qu’il fait tout ce qu’il peut pour ne pas montrer son réel épuisement. Il est à la limite de ce qu’un homme peut endurer. La résistance n’est pas infinie. Germain était plus fragile que lui. Sa mort ralentira peut-être la folie sexuelle de ces dames.


  La fille me laisse enfin.


  Une fatigue intense m’empêche d’espérer pouvoir tenter quelque chose maintenant que je ne suis plus attachée, surveillée, occupée.


  Elle le sait bien sinon elle ne me laisserait pas ainsi sur cette couche. Mes yeux sont mi-clos. Le sommeil vient doucement. Déjà, Adriano s’éloigne de moi et je ne l’aperçois plus que derrière un brouillard épais.


  La fille sort de la pièce, éteint la lumière au passage, va s’asseoir sur un siège non loin de cette petite chambre de torture. Le moindre bruit suffirait à la faire rappliquer. Mais il n’y a aucun risque.


  «Toujours un peu d’espoir, Léa… tu entends.


  Hon hon!»


  Je m’enfouis aussi vite que je le peux dans ce coton nocturne qui caresse mon corps trop présent. Chaque muscle semble vouloir manifester sa présence. Je viens de vivre un cauchemar, je ne peux que rêver. Rien ne peut être plus atroce à présent. Même mon décès serait une libération.


  Le sourire d’Adriano est resté dans mon esprit.


  J’oublie tout le reste et ne vois que les lèvres pincées par une fatigue extrême, les yeux creusés, le visage tiré, mais le sourire tout de même.


  Chapitre VIII


  Elles ont fait une courte apparition, ces demoiselles du plaisir forcé. Adriano n’a plus suffisamment de force pour leur offrir une érection. Elles se sont à peine attardées à tenter d’en provoquer une. La Princesse ne viendra pas ici d’après ce que j’ai compris. Ce matin, elles seront tranquilles. Un léger repos après trop de travail.


  On s’est penché sur moi. J’ai feint le sommeil profond pour essayer d’être tranquille. Je n’ai pas tout de suite compris tous les avantages d’une telle situation.


  La pièce est calme.


  Adriano essaie de trouver une position un peu plus confortable que celle imposée par ses liens. Il grogne. Il jure. Il insulte celles qui ne sont plus là pour l’entendre.


  «Tu as fini de rouspéter, grincheux!


  Hé… tu ne dors pas?


  Apparemment, non!


  Tu sembles plus en forme qu’hier… enfin si nous avons commencé un nouveau jour. Ici, on ne sait jamais… le jour… la nuit.


  Je me sens un peu reposée mais je souffre beaucoup.


  C’est l’espoir!


  Tu avais raison… il faut garder l’espoir. Dis donc, tu crois que la caméra est branchée?


  Chi lo sa?


  J’aimerais bien le savoir. Je voudrais bien tenter quelque chose, mais je n’ai pas envie de me faire pincer comme la dernière fois.


  Ma qu’est-ce que tu veux tenter?


  Adriano… je ne suis pas attachée, moi!


  Je sais bien mais tu ne feras pas dix mètres hors de cette pièce sans tomber sur une de ces dames de surveillance. Elles sont particulièrement bien dressées, les garces! Un flair de chien!


  Il nous faudra une ruse de renard!


  Nous?


  Bien sûr… tu ne pensais pas te reposer tranquillement pendant que j’allais tenter de trouver une issue tout de même!


  Je suis bon à rien, Léa!


  Je ne veux pas savoir. Tu te débrouilleras pour être bon à quelque chose quand le moment se présentera.


  Chut!»


  Une des gardiennes entre dans la pièce, peut-être attirée par nos bavardages. Elle s’approche de moi pour vérifier que je dors bien. Je feins le sommeil le plus profond, ronfle presque, et ne réagis pas lorsqu’elle me pince l’extrémité d’un téton. Elle se penche vers Adriano, lui fait signe de se taire, croyant sans doute qu’il conversait avec lui-même. Puis, elle tripote ses organes génitaux en faisant la moue.


  «Je sais… impuissant le pauvre rital! C’est bien de votre faute, belle vicieuse!


  Shut up… dont’t talk alone!


  C’est ça.»


  Je retiens mon envie de pouffer. Adriano, si fier de sa virilité! Réduit à une impuissance, toute passagère, je l’espère pour lui.


  La fille repart.


  «C’est très bon, ça! Si cette nana est venue, c’est que le réseau télévision n’est pas en marche. La Princesse ne descend pas aux enfers, aujourd’hui. On ne touche pas au petit matériel ultra-moderne!


  Et alors, Léa?


  Et alors, nous allons tenter l’aventure.


  Ma…»


  Je glisse doucement sur le bord du lit et me lève prudemment, regardant vers l’entrée de la pièce pour ne pas être surprise par quelque intruse.


  «Attention, Léa! La caméra.


  On va être vite édifiés. Comment puis-je te libérer? Il faudrait un couteau… une paire de…


  La bouteille, là!


  Okay.»


  Une curieuse énergie semble naître en moi malgré cette douleur qui persiste au bas de mon ventre et se propage partout en moi. Je brise la bouteille après l’avoir enveloppée dans un drap pour amortir le bruit. Puis, je récupère un morceau de verre qui me sert à trancher les liens de l’Italien. Une joie m’inonde.


  Manifestement, la surveillance télévisée ne marche pas. Sinon, la garde serait déjà là à nous remettre à nos places respectives.


  «Tu as perdu ton énergie sexuelle, Adriano, mais tu n’es pas paralysé?


  Bien sûr que non… mais je ne suis plus aussi costaud qu’à l’ordinaire. Ne me demande pas de faire des miracles. Je ne peux pas.


  Pas de miracles! D’accord.»


  J’ai l’impression de jouer. Je pense à la Princesse qui interprète sans cesse un rôle. De temps à autre, je regarde la porte close de notre cellule. Je m’attends à la voir s’ouvrir. Je pousse mon ami à descendre du lit au plus vite. Je l’aide à faire ses premiers pas, lui qui n’a pas bougé de cette couche depuis son arrivée dans ce lieu.


  «Pas facile, hein?


  Ça ira, je te le promets. Il faut bien. Si une femme qui vient de subir les pires choses parvient à faire ça, je le peux également.


  Vaniteux!


  Non, simplement normal!»


  Je me penche pour l’embrasser sur les lèvres. Nous échangeons un sourire amical, perdant un temps précieux sans nous en rendre compte, heureux de l’avoir perdu.


  La porte grince.


  


  Mon cœur bat à tout rompre. Une coulée de sueur mouille mon front. Le ventre se contracte. Les douleurs reprennent partout dans mes entrailles. La peur, peut-être, ou plutôt la déception.


  Un sourire amical.


  «Bon sang! Toi?


  Tu ne pensais pas que j’allais complètement t’abandonner, Léa?


  Si, Paul, je le pensais.


  Tu t’es trompée, voilà tout. Heureuse?


  C’est un grand mot. Disons que je suis ravie que ce soit toi et non quelque toutou de service!


  J’étais dans le salon, à côté. Les caméras sont branchées. Vous avez eu de la chance. Personne n’était au contrôle avec moi. D’ordinaire, il y a toujours deux personnes, au moins. Mesure de sécurité. Idée de la Princesse. C’était particulièrement risqué de tenter quelque chose ici, maintenant.


  Nous n’avions pas le choix.


  Non… je sais bien. C’est pour ça que je suis venu. Je vais vous aider.»


  La nouvelle est rassurante. Adriano exprime sa joie en frappant amicalement Paul sur une épaule. Puis, animé d’un dynamisme tout récent, il se met à fouiller l’endroit pour retrouver son slip de bain ou quelque chose à enfiler. Sa nudité commence peut-être à le gêner.


  Dans une armoire métallique blanche, il trouve ce qu’il faut. De vieux vêtements délaissés. Un pantalon en toile pour moi et une sorte de treillis militaire pour lui. Comme la Princesse, je garderai le buste dénudé.


  «Bon… Paul, tu veux vraiment nous aider?


  Absolument.


  Je ne te demande pas pourquoi, je sais!


  Ma io… non!


  Adriano, ne plaisantons pas!»


  Je me dirige vers la porte. Après coup, je pense à Paul qui aurait bien mérité un baiser, au moins. J’ai tellement hâte de fuir ce lieu. Il ne faut pas traîner. Il faut exploiter cette chance ultime pleinement. Après, il n’y aura plus rien à tenter parce que nous serons morts.


  Dans le couloir, personne.


  «J’ai congédié le personnel de surveillance pendant un bon moment. Je suppose que les filles sont parties surveiller l’usine.


  Che cosa facciamo, Léa?


  On trouve des armes… aux entrepôts. On tente de libérer France et Alexandra et après, on improvise.


  Bene capo!»


  Nous atteignons l’entrepôt sans problème. Une caisse ouverte nous évite une perte de temps et d’efforts. Deux mitraillettes en bandoulière, nous poursuivons notre visite des lieux. Pour l’usine, ce sera sans doute moins facile.


  En descendant prudemment le long du petit escalier métallique, je suis contrainte de m’arrêter pour respirer profondément. Une pointe perfore mon ventre. Je me ressaisis rapidement et nous continuons.


  L’usine bourdonne. Les machines ne fonctionnent pas toutes. Prudemment, nous avançons vers la grande salle. Dans les autres salles, il n’y a personne. Mitraillette au poing, Adriano concentre toutes ses forces et entre dans la grande salle. La surprise est telle que les femmes ne s’arrêtent pas de travailler, ne croyant pas vraiment à cette apparition soudaine, presque comique.


  Puis, les gardiennes armées comprennent ce qui se passe. Elles lèvent les mains, sans essayer de s’opposer à l’autorité agressive d’Adriano. Une férocité déforme son visage. Moi-même, je ne l’ai jamais vu dans un tel état. Il est capable de tirer au moindre mouvement suspect d’une des filles.


  France et Alexandra abandonnent tout de suite leur poste pour courir vers nous.


  J’avance de quelques pas dans la grande salle. Je voulais monter sur une table de travail mais je n’en ai pas la force. Je reste là, silencieuse, au milieu d’un groupe de Fidjiennes étonnées, effrayées.


  «You aren’t obliged to work here, young ladies.»


  Les yeux semblent vides. Je me demande si ces femmes comprennent l’anglais que je parle. Je repense aux impressions que j’éprouvais lorsque la Princesse me droguait.


  «You’re free… if you want! Don’t accept to become slaves of a mad princess! Don’t you understand, she is mad? What are you doing here? Weapons for bad governers!»


  Je sens soudain que mon discours flotte dans l’air et ne pénètre pas les esprits. Le conditionnement a bien été fait. La Princesse est douée. Elle aurait pu se contenter d’oppresser ce peuple féminin. Elle les a convaincues qu’il fallait travailler ici, que c’était bien, que fabriquer des armes permettait à certains pays de se libérer d’un impérialisme quelconque. Tu parles! Bien sûr, cela est vrai pour certains cas. Mais la Princesse n’a songé qu’à elle.


  «Adriano… je crois que je parle dans le vide.


  Je n’osais pas te le dire, cara!»


  France pleure près de son amie. En apprenant la mort de Germain, elle s’est sentie tout à coup coupable. Pourquoi ne pas avoir tenté quelque chose? Pourquoi avoir attendu passivement?


  «France… tu n’y peux rien! Personne n’y pouvait rien. Maintenant, par contre!»


  Adriano tire une première rafale en l’air.


  Des femmes hurlent dans la salle. Elles n’ont pas compris mon message mais elles saisissent parfaitement le langage des armes. L’Italien leur fait signe de sortir de la grande salle. Paul leur explique qu’elles doivent partir, ne plus revenir à l’usine. Adriano tire à nouveau.


  La foule féminine se presse vers la seule issue.


  Au passage, les gardes armées déposent leur revolver. Puis, elles deviennent anonymes dans le groupe en mouvement. Sur certains visages, une sorte de joie encore fragile s’épanouit. Sur d’autres, c’est l’incompréhension.


  Lorsque la dernière ouvrière est sortie de l’usine souterraine, Adriano pulvérise certaines machines en envoyant tout son chargeur avec violence. Puis, comme soulagé après cet acte de colère, il nous suit.


  Le cortège fait une curieuse procession dans cette cathédrale diabolique. Personne n’a vraiment songé à se révolter, comme si, trop habituées à obéir, ces femmes ne reconnaissaient que la puissance brutale, celle de la destruction.


  


  L’immense porte glisse sur le rail du hangar creusé dans le roc. Les femmes s’enfoncent sans hâte dans la forêt tropicale, se dirigeant obligatoirement vers le Palais. Les bavardages animent un silence tout à fait relatif de cette nature solitaire.


  Un groupe de surveillantes se précipitent pour alerter la Princesse. La réaction est immédiate. Rassembler toutes les forces de Porua et contrer les révoltés. Gouda se réjouit de pouvoir agir, ne plus jouer la guéguerre mais envisager une véritable offensive militaire.


  Parmi les ouvrières en fuite, seulement une dizaine acceptent de suivre Gouda et la Princesse. Les autres auraient-elles compris le message de Léa? Elles se dirigent, indifférentes aux problèmes de la Princesse presque déchue, vers le port.


  


  Arrivés au rez-de-chaussée de ce merveilleux complexe utilisé à des fins moins merveilleuses, nous apercevons immédiatement la petite armée dirigée par Gouda.


  Adriano hurle sa colère.


  Nous aurions effectivement pu réfléchir un peu et ne pas laisser partir tout ce petit monde avant d’avoir assuré notre salut.


  «Il faut faire demi-tour.


  Tu en as de bien bonnes, Paul! C’est une souricière, cette caverne! Comment veux-tu que nous nous en sortions. Nous ne sommes pas des poissons.


  Il y a le mini-port, Paul a raison, Adriano!


  Léa… tu oublies qu’on ne peut pas faire démarrer un sous-marin comme un Vélo solex. Enfin… nous n’avons pas le choix, n’est-ce pas?»


  Gouda et les siens sont déjà plus près de l’entrée de l’usine. Des coups de feu claquent. La jungle résonne d’une violence inhabituelle. L’adversaire se précipite, flairant notre recul. Pour Gouda, nous sommes pris.


  Nous ne nous attardons pas davantage, fuyant vers le petit escalier en colimaçon, dégringolant rapidement jusqu’au niveau inférieur. Notre course n’est guère facilitée par cette fatigue profonde. Sans cesse, il faut s’arrêter pour reprendre son souffle, pour éviter de trébucher. Arrivés à la moitié du grand entrepôt, nous essuyons une attaque plus rapide que nous ne l’avions pensé.


  La Princesse a déjà atteint le niveau où nous sommes. La junte féminine dirigée par Gouda manœuvre scientifiquement. Les armes crachent à nouveau.


  «Attention… derrière les caisses!»


  Nous ne pouvons pas bouger. L’adversaire ne nous en laisse pas le loisir, tirant dès le moindre mouvement. Nous ripostons sans grande conviction.


  Derrière une pile de caisses prêtes à l’embarquement, un des fenwicks que j’avais aperçus sur le port le jour du débarquement du cargo noir. L’engin est tout neuf.


  «Adriano… protège mon recul!


  Okay… vas-y!»


  L’Italien tire une rafale, le temps de donner à Paul la liberté d’atteindre l’engin mal protégé. Puis, presque tout de suite, Gouda riposte, tirant dans les caisses, dans le sol, n’importe où pour chercher à nous intimider plus qu’à nous toucher vraiment.


  En face, on prépare une offensive.


  Que fait Paul?


  Le moteur du fenwick démarre sans difficulté. Mon amant manœuvre le petit véhicule rapidement pour le diriger vers le groupe de Gouda. La progression du porteur est lente. Paul coince la pédale d’avance et saute derrière une caisse, évitant de justesse une rafale de mitraillette.


  Le fenwick continue doucement sa course.


  La manœuvre de l’adversaire est légèrement retardée. Nous en profitons pour continuer notre progression vers le couloir coudé qui doit nous mener au mini-port.


  «Attention, Alexandra!»


  Trop tard. Le mollet saigne. L’Italienne tombe à terre, blessée. Je me précipite vers elle, risquant à mon tour d’être touchée par les balles tirées n’importe où dans notre direction.


  Adriano nous rejoint.


  «Miseria! Ces cons-là me paieront ça!


  Tu peux continuer, Alexandra?


  Pas des heures, mais ça ira, Léa.»


  Elle fait un effort surhumain pour tenter de poser son pied sur le sol mais n’y parvient pas. Malgré sa fatigue, Adriano l’aide, la soutient, prend des risques pour atteindre le couloir où France et Paul nous attendent.


  Le fenwick a dépassé le groupe adverse et continue sa course jusqu’à la cage du monte-charge où il chute enfin. Au fond du puits, l’engin s’écrase et explose. Une gigantesque flamme monte dans le conduit, déclenchant immédiatement un incendie qui surprend l’adversaire et le retarde un peu plus. Les flammes lèchent rapidement des caisses de munitions à peine montées de l’usine. Le bois prend tout de suite. La poudre explose. Une réaction en chaîne se produit et embrase toute cette partie de l’installation secrète, interdisant désormais la fuite par l’issue normale.


  Gouda et la Princesse en sont au même point que nous.


  L’incendie se propage vite, poussant nos adversaires à presser le pas. Un éboulement écrase deux femmes. Gouda ne ricane plus.


  


  Sur le ponton, derrière les barils, Adriano retrouve les bouteilles d’oxygène que nous avions cachées là en arrivant dans ce lieu.


  Inutile de chercher à utiliser le sous-marin. Il faudrait trop de temps pour réchauffer les turbines et pouvoir plonger. Il faut à tout prix passer par le tunnel sous-marin. Deux groupes de bouteilles pour cinq personnes.


  Alexandra souffre de plus en plus. Elle perd beaucoup de sang. Elle ne parviendra pas à nager seule. Paul se charge d’elle. France plonge en apnée. Avec Adriano, je partage la réserve d’oxygène qui reste.


  Un bruit infernal vient du couloir coudé. D’autres explosions. Les installations ne résistent pas sous les explosions violentes. Une partie du niveau supérieur s’est écroulée, faisant un énorme trou entre les deux étages.


  Gouda et la Princesse se retrouvent prisonniers.


  Un instant, Paul regarde vers le couloir accédant au mini-port souterrain. Puis, il plonge avec Alexandra, oubliant tout de ces étranges remords qui ne signifient plus rien.


  


  Avant même de pouvoir se réfugier dans le couloir menant à la base du sous-marin, la Princesse devine qu’elle est arrivée à la dernière séquence de sa vie.


  Gouda est terrifié. Tout s’écroule dans le sous-sol en désordre. Une femme est morte près de lui. Il voudrait fuir mais il est trop tard. Derrière, tout est détruit. Devant, le couloir est encombré.


  Il se tourne vers la Princesse aux seins nus, la regarde de ses yeux remplis de vice.


  «You killed us, damn!»


  La nudité presque totale de la belle actrice l’excite. Jusqu’à présent, il a toujours respecté son autorité. Elle a toujours représenté une sorte de divinité qu’il fallait vénérer. Il a toujours eu un peu peur d’elle. Mais, là, dans cet enfer définitif, il n’a même pas vraiment peur de mourir. L’occasion… la dernière chance.


  Sans pudeur, il sort le sexe par la braguette déchirée et se masturbe pour durcir davantage le désir qui gonfle sa virilité. Il fait un pas en avant.


  La Princesse ne bouge pas.


  Un autre pas et l’ignoble bonhomme est tout près de sa souveraine. Il tend une main, veut toucher le sein nu, veut caresser la peau douce.


  Elle le gifle.


  Un instant surpris par ce geste inutile, il recommence et essuie un nouveau soufflet. Puis, brutal, il attrape la quadragénaire au cou et serre de toutes ses forces. Le charme du regard suffit à le calmer. Il relâche l’étreinte et se contente de forcer son pénis entre les cuisses de sa proie. Le phallus frétille au contact du sexe encore ferme.


  Un dédain s’allume au fond du regard princier.


  Gouda n’a jamais su se méfier des gens qui l’entouraient. Il passe une main entre son ventre et l’abdomen féminin pour guider son sexe dans la vulve entrouverte.


  Un coup de feu claque dans le silence tout récent.


  Une douleur précise au bas du ventre, les doigts brûlés par la balle gros calibre qui vient de détruire une virilité encombrante.


  Gouda rote avant de tomber comme une masse sur le sol en désordre. Les flammes éclairent l’endroit comme elles éclairaient la jungle autour du corps de Germain l’autre nuit. La Princesse se croit au milieu d’un décor de cinéma. Une autre caisse encore intacte s’enflamme, explose, relance la réaction en chaîne. Le plafond s’écroule. La destruction totale et inévitable de cet enfer.


  Le tunnel sous-marin leur a paru bien long. J’ai eu du mal à parvenir à l’autre bout, moi-même. Partageant le même oxygène, Adriano et moi avons communié dans cet élément protecteur et destructeur à la fois.


  En refaisant surface, je remarque tout de suite la lueur dramatique qui colore l’océan tout autour de la pointe de Porua, à l’emplacement de l’usine secrète.


  France a déjà rejoint le sable.


  Paul tire Alexandra qui n’a plus la force de se mouvoir. Elle lutte pour ne pas s’évanouir, sachant bien que l’esprit doit aider le corps à combattre les agressions de toutes sortes.


  Adriano se traîne devant moi. J’abandonne les bouteilles d’oxygène devenues inutiles. Je m’allonge près des autres, sur cette plage providentielle, libre.


  Paul regarde l’extrémité de l’île.


  Nous n’en sommes pas très éloignés. Nous venons de sortir de ses entrailles, comme des enfants nouveau-nés. Je me sens minuscule, vulnérable, épuisée. Je voudrais me coucher sur la plage et dormir longtemps, jusqu’à ce que toutes ces visions atroces disparaissent de mon esprit, jusqu’à ce que mon corps oublie les blessures.


  France s’est allongée près de l’Italien. Tout à l’heure, il me faudra lui parler de Germain. Je ne veux pas qu’il disparaisse de nos pensées, lui.


  Paul vient vers moi.


  «Je vais retourner au port. Je reviendrai vous chercher avec la vedette. Vous n’avez pas suffisamment de force pour faire le chemin à pied. C’est tout de même assez loin.


  Fais vite! Alexandra…


  Je sais bien! Ne t’inquiète pas, je ferai aussi vite que je le peux.»


  Il disparaît bientôt dans les ombres nocturnes.


  Je vais voir la jambe de mon amie. Alexandra est courageuse. La balle est plantée dans sa chair et le sang coule encore. J’imagine la souffrance qu’elle endure en ce moment. Un sourire timide vacille sur son visage.


  Adriano vient l’embrasser. Il me fait un clin d’œil comme pour me demander de ne jamais parler des tortures qu’on lui a fait subir dans la chambre sexuelle. Il s’allonge près de la jeune femme, pose une main sur son ventre et la caresse simplement, pour lui offrir un bien-être effaçant un peu les douleurs.


  «France… ça va?


  Je ne sais pas, Léa. C’est mitigé! Je ressens un curieux conflit en moi. Je pense à Germain et ne parviens pas à être vraiment triste.


  Et ça te gêne?


  Un peu. J’ai honte. Je ne devrais pas?


  Cela dépend du conflit qui s’exprime en toi. As-tu le sentiment d’avoir perdu quelqu’un?


  Justement… non!


  Alors, tu n’as pas à être triste. Germain n’est pas mort si en toi, profondément, il respire encore, il rit, il s’exprime.»


  Elle ne dit rien mais je devine qu’elle éprouve exactement cette réalité. L’immortalité n’est pas un mythe. Chaque être aimé vit pour l’éternité ainsi. Je souhaite qu’on ne marque pas mon nom sur une tombe mais que mon visage reste gravé dans un esprit, que mon corps ait laissé son empreinte dans un cœur. Rien d’autre. C’est déjà tout.


  Elle pose sa tête sur ma poitrine nue.


  Je l’embrasse. Nous sommes si proches l’une de l’autre. Il me semble que nous pourrions rester là, sans parler, et nous comprendre tout de même, grâce à une communion secrète, une sorte de transmission de pensée qui traduirait également les sensations. Mes lèvres s’attardent sur les siennes.


  


  La vedette est obligée de rester à quelques mètres de la plage pour ne pas heurter le fond. Paul a fait vite. Il me l’avait promis. Nous portons Alexandra.


  Une gigantesque explosion nous fait sursauter. Là, au coin de l’île, la roche éclate, les flammes sortent d’un cratère artificiel qui sera le tombeau d’une Princesse de cinéma.


  Chapitre IX


  Nous avons longuement dormi. Paul s’est occupé de tout. II a soigné Alexandra mais n’a pas pu extraire la balle enfoncée dans la chair. Il faudra la conduire à Nouméa où un chirurgien l’opérera. Pour l’instant, le repos.


  «Quelles sont tes intentions, Paul? Je veux dire à propos de cette île?


  Les habitantes de Porua décideront. Je suppose que la vocation première de ce paradis était la beauté, la liberté ou le bonheur.


  Pourquoi pas les trois?


  Bien sûr! La Princesse était égoïste, un peu illuminée, fort malheureuse. Je ne peux pas lui en vouloir complètement. Elle avait tant souffert.


  La souffrance n’autorise pas à faire le mal, Paul. Ce serait une excuse beaucoup trop facile à adopter. Elle était malheureuse parce qu’elle ne savait pas se satisfaire du bonheur qui était à sa portée. Elle voulait atteindre des sphères inaccessibles. Elle jouait la comédie.


  Je sais tout cela.


  Tu aimais beaucoup cette femme, n’est-ce pas?»


  Il ne répond pas.


  «Je sais bien qu’elle n’était pas vraiment ta mère adoptive.


  Elle m’a effectivement adopté. Tout est à mon nom à Porua. Sa fortune est la mienne. Je crois qu’elle m’aimait en tant qu’amant autant que comme enfant adopté. Elle avait une personnalité double.


  Que vas-tu faire de cette richesse?


  Je n’en ai pas besoin. Je vais la rendre aux gens d’ici pour leur permettre de construire un univers vivable.»


  Toute la nuit, il a dû réfléchir, ruminer pas mal de choses, analyser. Peut-être a-t-il commencé par son auto-critique ou son jugement.


  Nous marchons près du lac.


  Au loin, une fumée noire monte du cratère ouvert par le drame nocturne. Paul regarde les cendres monter vers un univers lointain. Aucune tristesse, vraiment. Des regrets, peut-être. Il aurait pu influencer la Princesse pour la remettre dans un meilleur chemin, lui faire changer de politique. Il ne l’a jamais essayé.


  Je m’approche du bord de cet immense bassin artificiel et je regarde la nappe limpide qui reflète mon image un peu reposée.


  «Tu te souviens?


  Bien sûr.»


  Je laisse glisser la jupe légère sur mes jambes tout en défaisant mon corsage. Paul m’a procuré ces vêtements. Dans la garde-robe de sa mère adoptive, sans doute. Lentement, je me coule dans l’eau caressante du lac.


  «Viens!


  Léa, tu es incroyable. Hier, tu étais presque finie et une courte nuit t’a suffi à retrouver ta vigueur naturelle.


  Je n’ai jamais perdu cette vigueur. Elle était simplement cachée dans un tiroir secret de ma personnalité. Viens, tu verras qu’elle est demeurée intacte.»


  Il se dénude et me rejoint.


  Nous nageons côte à côte, nous effleurant à peine, comme pour accroître ce désir subtil qui naît progressivement, sans folie, en nous. Puis, lorsque nous sentons l’appel puissant de l’instinct, nous nous unissons.


  Il nage doucement sur le dos, animant ses jambes d’un mouvement régulier et je me coule sur lui jusqu’à sentir le sexe entre mes cuisses. Là, il me suffit d’écarter à peine les jambes pour que sa chair s’insère à la mienne. Puis, je bouge comme une sirène, ondulant sensuellement les reins, provoquant la secousse abdominale indispensable à l’épanouissement de l’orgasme.


  Nous tournons dans l’eau comme une toupie humaine, prolongeant le plaisir qui nous renforce. Des sensations multiples naissent. Je n’avais pas ressenti cette impression délicieuse depuis longtemps. Lorsque la verge chaude frémit dans le fourreau féminin. Lorsque le sperme s’écoule entre les chairs sensibles. Lorsque le gland semble se gonfler davantage, juste avant l’ultime convulsion déclenchant l’orgasme.


  «C’est bon de s’aimer.


  Léa… il faut que je t’avoue quelque chose. J’espère que tu ne m’en voudras pas.


  Pourquoi t’en voudrais-je?


  Je ne veux pas que tu sois déçue.


  Je ne connais que rarement la déception. Allez, exprime-toi plus clairement.


  Je ne partirai pas avec toi. Je reste à Porua pour aider les habitants à construire quelque chose ici.


  Je le savais, Paul. J’aurais été déçue que tu décides autre chose… de partir avec moi, par exemple.


  Il y a autre chose.


  Je sais. Une dette que tu veux payer. Tu te sens un peu responsable de ce qui est arrivé à ces femmes victimes de la Princesse. Que tu restes, je comprends; mais, je t’en prie, ne joue pas toi aussi la comédie. Tu n’es responsable que de ton propre comportement. Tu as été victime, toi comme les autres, comme moi, comme Germain.»


  Il nage rapidement, comme pour m’échapper. Je ne parviens pas encore à faire de mon corps ce que je désire. La fatigue musculaire est encore bien réelle. Il me faudra quelques mois pour récupérer totalement.


  Arrivé près du bord, il se hisse sur la pelouse qui entoure le lac et m’aide à sortir de l’eau. La terrasse à l’ombre est déserte. Je revois le repas frais qu’on nous avait servi le jour de notre première arrivée.


  Je m’assois sur un siège confortable et ferme les yeux pour faire vivre encore ces moments inconscients, merveilleux, présents.


  Paul s’agenouille entre mes jambes et caresse doucement mes mollets. Un plaisir léger monte du bas de mon ventre. Je veux apprécier longuement cette sensation sans la transformer en jouissance.


  Je croyais ne pas oublier de si tôt les horreurs vécues dans le fond de ce gouffre détruit par la folie d’une femme. Tout a disparu. Comme un cauchemar auquel on ne donne pas d’importance. Les traces qui se dessinent encore sur mon corps disparaissent progressivement.


  Après cette petite sieste paisible, Paul veut m’entraîner vers le «volcan» de l’île, là où sa mère adoptive est ensevelie. Je devine qu’il ne cherche pas à faire un pèlerinage, mais plutôt à se tester, pour savoir s’il ne donne pas plus d’importance qu’il le faut à ce passé qui risque de durer.


  


  Une poussière grise monte du trou creusé dans la roche. Plus tard, il faudra explorer ce lieu. Le petit escalier en colimaçon est inutilisable. Le monte-charge a complètement disparu, soufflé par les différentes explosions qui ont fini par tout détruire.


  Par l’énorme trou creusé dans le sol du niveau 0, on aperçoit des caisses écrasées au niveau inférieur. Le bras d’une femme apparaît sous une grosse pierre blanchâtre. Ailleurs, aucun reste humain. Tout a brûlé. Tout est pulvérisé. L’horrible Gouda comme la Princesse.


  «Elle avait des moments extraordinaires.


  Je sais bien. Tous les êtres comme elle ont des moments extraordinaires. C’est justement à cause de cela que des milliers de gens se font avoir.


  Je n’ai pas l’impression d’avoir été trompé.


  Pour toi, c’est peut-être différent. Tu étais une victime consentante.»


  Nous revenons sur nos pas, traversons cette forêt tropicale qui va reprendre ses pouvoirs totaux et envahir cette partie de l’île qui n’a plus de raison d’être.


  «Tu ne t’es jamais opposé à ce trafic d’armes?


  Si. J’ai toujours refusé d’en parler avec la Princesse. Un jour, je l’ai même menacée de la dénoncer. Elle n’y a pas cru. Elle m’a ri au nez.


  C’est qu’elle savait ce qu’elle faisait.»


  Le palais apparaît déjà au creux de la vallée. Je me suis habituée à son architecture bizarre.


  «Le palais?


  Les Poruanes décideront. Ce n’est pas un monument très beau et je doute qu’ils aient envie de le conserver. Je crois qu’on pourra édifier ici, dans cette petite vallée paisible, une sorte de ville, la capitale de l’île… pourquoi pas. Le port serait trop bruyant.»


  Paul s’arrête un instant, me regarde, m’embrasse.


  «Vous partez en fin d’après-midi, n’est-ce pas?


  Oui… dès qu’Alexandra sera transportable. Comment ferons-nous pour l’hélicoptère?


  Je serais bien venu avec vous mais ce n’est vraiment pas le moment. Personne ne pilote à Porua. Il suffira de trouver quelqu’un à Nouméa.»


  A nouveau, il m’embrasse, tendrement. Je devine qu’il voulait me faire une confidence, m’avouer quelque chose d’important, me faire une déclaration passionnée. Il n’ose pas et je préfère cela. Je n’ai jamais aimé les aveux sur le quai d’une gare, avant le départ.


  Paul, je t’aime aujourd’hui, mais demain?


  


  Allongé près de moi, il n’a pas voulu faire l’amour tout de suite, prétendant vouloir prolonger ce qui serait notre dernière étreinte.


  Étrange romantisme qui me plaît parfois et m’ennuie en ce moment. Je me sens tellement neuve et prête à vivre d’autres passions que la comédie qu’il joue me pèse.


  Furieuse, je me rue sur lui et profite de son érection complète pour le violer presque. Une fois que je suis attachée à son corps, je referme les jambes et serre étroitement pour l’empêcher de m’échapper.


  Il nous fait rouler sur la couche.


  Bientôt, il est face à moi avant d’être sur moi. Je n’essaie même plus de renverser la situation. J’ai obtenu ce que je désirais: un amant.


  La chaleur de mon corps déclenche son ivresse. Je n’ai pas besoin d’imposer la drogue pour faire délirer mes partenaires. Mon corps tout entier est une drogue qui leur offre des sensations meilleures que toutes celles déclenchées par des hallucinogènes dangereux. Il s’anime en mes cuisses.


  «Tu reviendras ici, un jour?


  Non, Paul! Qu’aurions-nous à nous dire? Nous parlerions du passé. J’ai horreur de parler du passé; je vis trop au présent.»


  Il ralentit la cadence de son va-et-vient.


  J’accroche ses fesses et je m’agite sous lui, l’obligeant à m’aimer convenablement, à ne plus jouer les adolescents gâtés. Je suis femme et je veux être respectée.


  «Paul… tu es sûr d’avoir envie de faire l’amour?


  Idiote.


  Je te trouve trop bavard pour un amant qui se plaint de perdre sa maîtresse. Nous ne nous reverrons peut-être jamais. C’est une raison de plus pour prendre tout de suite ce qui ne nous sera plus jamais offert.»


  
    

  


  Ses mains coiffent mes seins. Il se cambre légèrement et laisse ses instincts diriger l’évolution de son appétit charnel. Le ventre claque contre mon abdomen. La bouche cherche la mienne. Là langue se noue. Les dents s’entrechoquent parfois. Une saveur délicieuse nous parcourt. Juste avant le plaisir, des vibrations profondes mais incomplètes, des convulsions timides font frissonner le corps.


  Puis, la sève se mêle à la sève.


  Je le garde en moi, pour graver sa marque dans le fond de mon sexe. Je lui ai dit que je vivais au présent mais je ne lui ai pas avoué que tous les moments de ma vie étaient des présents qui me construisaient une réalité quotidienne riche, perpétuelle. Nous n’aurons jamais plus besoin de nous revoir puisque tu seras toujours en moi, Paul.


  


  Deux heures ensemble, à faire l’amour, à parler. Il est volubile. Il a tant de choses à dire. A croire qu’il, n’a jamais pu exprimer ses véritables pensées avec celle qui se prétendait sa mère adoptive.


  Il voulait me garder.


  On ne garde pas Léa. Elle passe. Elle s’envole d’une fleur à l’autre, sans jamais la quitter vraiment. Elle aime ici et se fait aimer ailleurs. Pourquoi ce besoin de posséder un être lorsqu’on l’a aimé? Ai-je envie de posséder les gens qui me plaisent?


  Nous faisons l’amour encore, comme pour boire d’un seul coup la coupe que nous ne boirons plus. Puis, le corps n’a plus rien à donner qu’une tendresse extrême. Alors, nous nous couchons l’un près de l’autre, sans rien dire, et nous fermons les yeux simplement. Un contact pur sans complication qui nous offre un bien-être sans conflit.


  Plus tard, dans la garde-robe de la Princesse, je trouve de quoi m’habiller pour le départ.


  Comme pour me garder un peu plus longtemps avec lui, Paul m’offre de prendre un bain dans l’énorme baignoire ronde qui fait une mini piscine dans la salle d’eau des appartements princiers.


  Je me laisse glisser dans l’eau chaude, moussante, et je m’allonge en fermant les yeux pour profiter de ce nouveau bien-être qui efface d’autres marques désagréables inscrites sur ma peau.


  Mon amant me caresse le dos, doucement, évitant de frotter la peau déjà suffisamment sensibilisée ces jours derniers. Au fur et à mesure qu’il me soigne ainsi, une excitation naît en lui qui s’exprime par l’érection lente de son pénis.


  Il se glisse dans l’eau près de moi.


  J’accrois son désir en touchant doucement ses organes génitaux, en laissant mes doigts s’amuser avec la hampe déjà forte, en nouant mes phalanges dans les poils de son pubis, en collant ma bouche à la sienne.


  Il appuie la paume de sa main droite sur le bas de mon ventre, sans caresser, de peur de réveiller une douleur encore présente.


  «Ça ne te gêne pas…


  De ne plus avoir de poils? Si ça n’avait pas été aussi douloureux, j’aurais trouvé cela très érotique.»


  Je me soulève doucement pour lui montrer la forme rebondie et fendue du bas de mon ventre. Sans le velours du pubis, le sexe n’en est que plus sculpté. Je veux ignorer le visage de celui qui m’a offert ce charme sensuel au prix d’une souffrance dont je me serais bien passée.


  A nouveau, Paul m’embrasse.


  De plus en plus empressé, il se colle contre moi et cherche mes caresses. Il soude son ventre au mien. La verge turgescente s’engage entre mes jambes, se cale contre la fente mouillée du sexe, se niche entre les replis écartés.


  Je passe mes doigts sur la pointe des tétons masculins, cherchant à faire monter le petit bout comme certains adolescents s’amusent à le faire au début de leurs étreintes. La magie de ces petites transformations physiques suffit parfois à animer de véritables plaisirs.


  La mousse du bain disparaît peu à peu, dévoilant mon corps et le sien. L’eau trouble donne à nos membres des aspects grossiers, amusants.


  J’aurais bien bu du Champagne. Pourquoi n’y a-t-il pas songé? Sans doute pense-t-il qu’à la dernière minute, comme dans les films américains, je ferais tout mon possible pour rester avec lui ou pour l’entraîner avec moi.


  Je tiens le pénis dans ma main droite.


  «Tu aimes faire l’amour, Léa?


  Quelle question! Pourquoi… je ne devrais pas aimer faire l’amour? Tu n’aimes pas faire l’amour?


  Ce n’est pas ce que je voulais dire.


  Et alors?


  Tu es tellement sensuelle. Tu ressembles à l’amour. Tu es l’amour. C’est à la fois formidable et un peu effrayant. A moins que ce soit parce que je connais très peu de choses de l’amour.


  Il n’y a pas besoin de connaître, il suffit d’éprouver, de vivre. Ce n’est pas sorcier.»


  A nouveau, sa jeunesse me plaît.


  Je continue à caresser le sexe puissant, à le presser entre mes doigts pour sentir la force vibrer dans ma main, pour m’abreuver à cette force presque magique.


  Paul se laisse faire, profitant des sensations que je lui offre. Il découvre peut-être le véritable bien-être né de l’abandon total. Il faut se laisser aller complètement, offrir son corps à l’autre pour parvenir au maximum d’extase, pour connaître le véritable orgasme.


  Bientôt, il manifeste une envie sincère de me posséder, de me faire jouir. Il libère son sexe pour me caresser, pour glisser sa chair entre mes jambes et frôler mon sexe du bout du sien.


  Au début, je me laisse faire, prenant effectivement un plaisir réel à savourer la chaleur de pareils soins. Puis, je le freine. Sa passion m’a toujours fait un peu peur. Lui craint mon expérience, moi je crains sa frénésie.


  Il embrasse le bout d’un sein, laisse passer sa bouche d’une mamelle à l’autre, cherche à m’offrir d’autres sensations que celles que j’ai déjà vécues, voudrait m’avoir connue avant les autres, comme si l’important était d’initier. Je n’ai jamais eu à être initiée puisque j’ai toujours laissé mes instincts s’exprimer totalement.  «Paul… tu vas peut-être m’en vouloir.»


  Il me regarde soudain comme un objet mystérieux qu’il cherche à démonter pour découvrir le mécanisme. Comme il est facile à émouvoir, à surprendre, à réjouir et à effrayer.


  «Tu as vraiment envie de faire l’amour avec moi, n’est-ce pas?


  Cela paraît évident, Léa.


  C’est évident. C’est pourquoi tu vas peut-être être choqué. Nous ne ferons pas l’amour.»


  Son corps s’écarte légèrement du mien, comme si j’étais soudain inaccessible. Un recul qui me plaît parce qu’il traduit la fragilité encore puissante de ce jeune homme.


  «Tu n’as pas envie de faire l’amour, Léa?


  Si… autant que toi! Justement, pour cette raison, à cause de l’intensité de notre désir, nous n’allons pas le satisfaire. Nous allons garder le goût du plaisir dans le fond de la gorge.


  Je ne comprends pas.


  Ton désir est un plaisir complet et l’orgasme que nous pourrions connaître ne serait rien à côté de la force de ce besoin l’un de l’autre. Désirer, c’est parfois suffisant. Tu n’as jamais éprouvé cette sensation de plénitude rien que grâce au désir?


  Je ne pense pas.


  Eh bien! laisse-toi aller et profite des sensations que ton corps vit en ce moment. Le désir… le besoin de moi… cette pression intérieure… les impulsions… la sensation d’être plus puissant à chaque seconde passée…»


  Il m’écoute, me ressent, me comprend. Son désir reste vivace. Le mien est extrême. Nous garderons ces impressions intactes.


  Ma main se calme bientôt et ne stimule plus aussi régulièrement le pénis trop sensible. Je ne veux pas gâcher cette beauté intérieure en libérant l’énergie amoureuse.


  Il se calme également.


  Nous n’avons même plus besoin de nous toucher, de caresser les parties sensibles du corps, d’embrasser la peau pour ressentir ces délices de la volupté totale. Il nous suffit de communier silencieusement pour gagner les hautes sphères du bonheur sexuel.


  Lorsque je sors du bain, mon corps frissonne comme si j’avais froid. Je me sèche rapidement. J’enfile les vêtements choisis plus tôt dans la penderie de la Princesse. Voilà, je crois que nous venons de nous quitter, Paul. Tu ne le sais pas encore, mais tu vas le comprendre.


  Il se sèche à son tour et s’habille.


  «Vraiment, tu ne veux pas res…


  Chut! Des questions à ne pas poser. Tu connais la réponse. Il faut t’en contenter.»


  Nous descendons ensemble jusqu’à la salle du rez-de-chaussée pour y trouver les autres. France a bonne mine. Adriano me paraît reposé. Seule Alexandra souffre. Malgré les soins de mon amant, elle ne résistera pas longtemps encore. Il faut partir pour Nouméa où nous la ferons hospitaliser au plus vite. Elle essaie d’offrir un sourire, mais la douleur est trop intense.


  «Léa… nous partirons dans une heure. Le vent est trop fort pour l’instant. Je ne suis pas assez bon pilote d’hélicoptère pour me permettre des acrobaties.


  Dans une heure! D’accord.


  Adriano?


  Mon cher Paul, qu’est-ce qu’il y a? Tu me parais très soucieux.


  Non… c’est à propos du voilier que…


  Aucune inquiétude à te faire, je suis très bien assuré. Je vais peut-être même y gagner dans l’histoire.»


  Toujours cet humour grinçant qui lui permet de ne pas dévoiler tout à fait le fond de sa pensée, de garder pour lui ces choses qui risqueraient de blesser. Adriano Pozzi est doué d’un merveilleux savoir-vivre.


  Nous n’avons rien à nous dire, comme ces gens qui ont vécu la même aventure et en reviennent sains et saufs mais complètement vidés. Nous avons perdu Germain et un peu de notre jeunesse. Il faudra récolter d’autres trésors pour redonner à nos vies le lustre du bonheur que nous avions en arrivant ici, pleins d’espoir et de curiosité.


  Lorsque Paul parle d’une liste que la Princesse gardait dans un tiroir, liste des principaux clients de son trafic d’armes et de drogue, j’éclate de rire.


  «Nous ne sommes pas des justiciers, mon ami!»


  Il se sent un peu ridicule, lui qui croyait agir bien. Je le réconforte en lui expliquant qu’il doit prendre ses propres responsabilités et confier la liste secrète aux autorités les plus proches s’il considère qu’il doit le faire. Ce n’est certes pas à moi de prendre une telle décision. Je n’ai jamais aimé intervenir pour quoi que ce soit. Si je suis venue à Porua, c’était avec mes amis, pour satisfaire un désir précis de l’un d’entre eux, le mien également.


  



  ****


  



  Paul nous fait signe de la main.


  L’hélicoptère s’élève brusquement. Adriano ne l’a pas encore bien en main. Du moment qu’il nous amène en bon état à Nouméa, je ne lui en demande pas plus.


  Alexandra prend un deuxième tranquillisant. Dans quelques heures, elle sera convenablement soignée.


  «Adriano…»


  L’Italien regarde le point enfumé que je lui montre à l’autre extrémité de Porua. Il manœuvre aussitôt le manche de son hélicoptère pour diriger l’énorme bourdon vers cet endroit mort où sont ensevelis des corps inutiles et nos souffrances.


  Le trou ressemble à un cratère. La pierre s’est effondrée. On ne peut guère deviner ce qui se cache là-dessous. Même en observant bien. Qui saura jamais? Nous et encore!


  Un petit tour de l’île, comme un pèlerinage avant le dernier adieu, et l’engin s’élève rapidement au-dessus de Porua qui devient vite un morceau de terre perdu au milieu de cette immensité.


  En un éclair, mille pensées me viennent que je n’exposerai pas. Un mélange étrange bouleverse ma tête et s’inscrit définitivement en moi. Pourtant, je tirerai un voile sur certains détails que je finirai par oublier. Pourquoi garder sans cesse dans l’esprit et le corps ces blessures qui vous tourmentent jusqu’à l’ultime souffle?


  



  ****


  



  A Nouméa, une ambulance nous attend à l’héliport.


  Il était temps d’arriver. Alexandra tourne presque de l’œil. J’espère que ce ne sera pas trop grave et qu’on la soignera vite. Le pansement est souillé de sang. Paul n’est pas chirurgien. Il a fait de son mieux. Un vieil Indien d’Amérique du Nord aurait peut-être su extraire la grosse balle du mollet. La Princesse nous aurait dit qu’il n’y avait rien de plus facile! Au cinéma… bien sûr.


  Nous étions attendus.


  Une ambulance nous a transportés rapidement à l’hôpital le plus proche. Adriano est resté avec l’Italienne tandis qu’avec France, je suis partie. A quelques mètres de la maison de santé, nous avons trouvé un petit café à la française. Un vieux journal nous a appris la disparition du voilier de Pozzi, à quelques encablures du port. Officiellement, nous sommes tous morts.


  «Cette femme était vraiment folle!


  Tu sais, ce n’est pas une idée à elle. Paul m’a raconté que le mercenaire se chargeait de ce genre de travaux et qu’elle ne voulait même pas en entendre parler.


  Et toutes ces violences?


  A l’égard des hommes, seulement, à l’égard de certains hommes. Une forme de peur qu’elle contrait ainsi. Lorsque son riche époux a demandé le divorce, elle a perdu la tête pendant la première quinzaine. Elle était si seule.


  Je ne la pardonne pas pour autant.


  Qui parle de pardonner?»


  Je ne suis jamais aussi catégorique que les autres qui se permettent de juger. Je ne cherche pas non plus à tout excuser. Je ne m’attribue aucun droit divin en la matière. La destinée est suffisamment puissante pour tout déterminer à ma place.


  Une heure s’écoule.


  Nous n’avons pas tellement envie de parler. Une étrange communion nous relie et nous ferions bien des choses agréables si nous n’étions si exposées.


  Adriano nous rejoint enfin.


  «Tutto benissimo, ragazze. Alexandra s’en tire sans trop de mal. L’équipe est merveilleuse dans cet hôpital. Un luxe. Je n’ai jamais rencontré ça!


  C’est toujours ce qu’on dit lorsque tout se déroule bien. Si par contre tu laisses un ami dans la morgue du plus moderne centre hospitalier du monde, c’est tout de même le pire des hospices!


  Qu’est-ce que tu as, France? Tu me parais agressive.


  Ne fais pas attention, Adriano, ça me passera. Des idées noires qui fusent dans ma tête. Normal après ce que nous avons vécu.


  Bon, ça ne nous dit pas la vérité sur Alexandra.


  Pour éviter tout risque d’infection, il la garde une semaine. Après, nous pourrons partir sans problème. Paris… Léa?


  Paris, sans hésitation.


  Remarquez que si vous voulez partir immédiatement, ne vous inquiétez pas, je reste avec Alexandra.


  Idiot! Nous n’étions pas embarqués sur la même galère, ces temps-ci?»


  Un sourire me dit qu’il n’aurait pas apprécié une autre décision que celle-ci. Nous resterons donc à Nouméa quelques jours. Notre point de départ. Notre point de ralliement. C’est normal.


  


  Je passe une main délicate sur les seins nus de ma compagne. Elle dort encore. A peine. Je me demande si elle ne fait pas exprès de supporter mes attouchements pour que je m’occupe tout particulièrement d’elle. Je force l’audace. Non. Elle ne bouge pas.


  La chambre est confortable.


  Nous avons choisi de dormir ensemble. Deux nuits déjà. Le brouillard de Porua s’estompe rapidement. Je me sens bien à présent, comme si je n’avais fait que passer un mauvais quart d’heure, pas plus.


  Mes doigts s’attardent un peu entre les mamelles délicieuses. J’ai envie de croquer cette chair sensible, féminine, douce. J’appuie ma bouche sur la pastille un peu plus sombre d’un téton et je mordille la pointe érotique.


  


  Doucement, France s’éveille.


  Elle se laisse emporter par ce nuage délicieux qui l’enrobe, passant du sommeil à un plaisir non moins agréable, celui plus sexuel que je réveille en elle. Des frissons agitent à peine ses seins. Le ventre, légèrement arrondi, frémit. Je pose ma bouche plus bas, près des boucles du sexe et tire entre mes lèvres les poils soyeux.


  «Jalouse!»


  Elle me charrie chaque fois qu’elle le peut. La touffe velue au bas de mon pubis ne repousse pas vite et je suis encore imberbe. Pourtant, j’ai tout de suite compris que le dessin audacieux du mont de Vénus l’excitait particulièrement.


  J’arrache un poil entre mes dents. La pointe de ma langue dessine des volutes étranges dans le velours qui s’écarte et frétille. Je prolonge mon attouchement jusqu’à l’extrémité pointue du sexe, là où se dessine déjà la boule orgueilleuse du clitoris.


  «Non… pas encore, Léa.»


  Je n’avais pas l’intention de caresser tout de suite cet organe sensible. Je veux la soumettre à ma volonté libidineuse. Je veux qu’une ivresse naisse en elle, progressivement, jusqu’à lui faire ressentir un besoin de moi qu’elle n’a jamais connu. Le désir, simplement. Le merveilleux désir qui se prolonge tant qu’on apprend à le faire vibrer sous les doigts, sous un baiser, sous le contact de la peau chaude, sous la pression du sexe passif.


  Je m’écarte.


  Je l’observe comme la découvrant pour la première fois. Les rondeurs que j’ai déjà caressées tant de fois m’étonnent. La douceur des lignes me plaît. Comme nous nous ressemblons. C’est pour cela que je l’aime. Parce que je connais le processus intime de tous les événements physiques qui s’épanouissent en elle.


  Malicieuse, elle ouvre ses cuisses et montre son sexe comme pour m’aguicher.


  Sitôt que j’approche ma bouche pour embrasser la fente à peine brillante, elle referme le trésor et m’interdit d’y accéder.


  Je force un peu le passage, comme pour la violer. Mais je n’insiste pas. Le jeu est érotique. Il consiste à ne pas user vraiment de la force, mais simplement ne pas parvenir tout de suite à ses fins.


  Plusieurs fois encore, ma bouche s’écrase sur le bas-ventre lorsque je voulais toucher le sexe. Plusieurs fois, je passe ma main droite entre les cuisses et ne parviens qu’à deviner sous les phalanges les lèvres bourrelées. Puis, alors qu’elle se fait consentante, je m’écarte définitivement, un sourire capricieux au visage.


  «Champagne?


  Oh!»


  Comme une furie, elle se redresse, saute sur le lit, vient me rejoindre, me bouscule. Je ne lutte pas. Ses seins s’écrasent sur les miens. Le contact est violent mais merveilleusement agréable. Bientôt, elle comprend que je faisais exprès d’attiser plus encore ses envies profondes, mais elle continue à jouer le jeu.


  Je me laisse couler sur la moquette tassée.


  Nous roulons au pied du lit, folles, pour nous immobiliser près d’un fauteuil moderne. Là, France devient câline, gentille, perverse. Ses doigts courent sur ma peau, partout. Sa bouche se noue à la mienne et je ne refuse plus les caresses voluptueuses que mon corps souhaitait.


  Des impressions magiques. Des couleurs qui semblent éclater dans un univers splendide qui remplit mon cerveau soudain libéré de ses tracas. Peut-être est-ce le même parcours de désir que j’ai déjà franchi! Il me paraît nouveau, comme chaque fois, comme si c’était la première fois.


  Je me cale sous son corps, le visage contre son visage, et je frotte ma joue contre la sienne, ne cherchant plus à l’embrasser, désirant seulement le contact. Mes seins sont soudés à son buste. Mon ventre se soulève lorsque le sien se creuse doucement. La bosse du sexe se mêle.


  J’enfile une cuisse entre ses jambes.


  Immédiatement, elle referme l’étau charnel et se frotte contre moi, comme une chienne voulant la satisfaction immédiate pour soulager cette nécessité impérieuse qui s’appelle instinct. Puis, elle calme sa fougue et me laisse l’entreprendre à ma guise. J’ai toujours su animer le plaisir, faire naître cette vibration profonde qui mène vite à l’orgasme. Je sais à quel moment presser violemment le bout du clitoris pour achever le parcours. Je sais comment prolonger l’extase, faire revenir le processus en arrière pour le sublimer, le répéter, l’offrir à nouveau.


  Mais, je ne sais pas refuser à mon corps ses appétits. Il faut que ma volonté soit faite.


  Nouées l’une à l’autre, nous nous berçons doucement, pressant le sexe contre le sexe. Bientôt, le contact ne me suffit plus. J’ai besoin de sentir quelque chose s’enfoncer en moi, comme une partie de son corps qui deviendrait mienne. Lorsque l’amant m’aime, son pénis est à moi, greffé à ma chair intime, prisonnier et maître.


  Je m’écarte sans hâte et pivote légèrement pour caresser son vagin du bout des doigts et lui permettre de caresser le mien. Elle effleure les replis sensibles entre mes jambes et pose sa bouche sans pudeur, laissant à sa langue le soin de m’offrir l’extase.


  Paralysée un instant, je n’ose plus enfoncer un index dans son intimité, trouvant le geste insuffisant par rapport à l’appendice râpeux qui me prodigue des sensations divines. Un instant seulement, car bientôt ma fougue reprend et j’oublie mes principes pour satisfaire un fabuleux désir de donner en même temps que je prends.


  Le visage enfoui entre mes cuisses, France devient déesse des plaisirs, gouvernant mon corps à loisir, apprenant à ma peau le secret des frissons, enseignant à mon vagin la magie de l’extase, m’offrant un cadeau sensoriel. Elle calme l’appétit sexuel pour retarder mon plaisir mais déjà une convulsion m’agite.


  Je crie, doucement, comme une enfant effrayée un instant. Je me plains à peine. Il faut montrer le moment du plaisir. Le silence… non! Libérer toutes les énergies. Se laisser aller complètement.


  Une vague immense me submerge et je vois des milliers d’étoiles fourmiller dans ma tête. Mon corps devient tout petit et ma vulve l’avale. Un film trop rapide défile dans mon cerveau. Je n’y vois aucun cadavre, mais des sourires et du bonheur.


  Heureuse, je reste un instant sans bouger. Puis, je touche le sexe de mon amie. Je veux sentir son odeur, profiter du parfum sexuel qu’elle distribue gracieusement. Mes doigts se font experts. Ma bouche n’hésite pas. La langue s’enfonce par petits coups brefs sur la boule gonflée du clitoris. Je sais qu’il ne faut pas trop user sa force. Je sais qu’il est capricieux. Je le fais pleurer doucement, jusqu’à lui procurer un passeport érotique.


  Comme un pénis minuscule, il s’érige entre mes lèvres, semble même éjaculer.


  Elle ne s’agite pas beaucoup, danse plutôt, gesticule au rythme étrange de son émoi. Puis, elle se cale comme un petit animal au bas du fauteuil et ronronne.


  


  J’ai vu Alexandra.


  Elle a retrouvé son sourire éternel, sa joie de vivre et une fabuleuse envie de se balader autour du monde, quitte à rencontrer d’autres mégères.


  Dans la chambre d’hôpital, elle ne s’ennuie pas vraiment, mais ne s’amuse pas non plus. La blessure se cicatrise peu à peu. La nuisette grise ne cache pas les charmes de sa féminité. Adriano a un goût particulier pour choisir ce genre de vêtements.


  «Ça l’excite?


  Boh! Che cose ne so! Il ne veut pas faire l’amour. Il prétend que je suis à l’hôpital, pas dans un bordel. Alors, rien depuis notre retour.


  Et toi?


  Moi, je suis bouillante! J’ai envie, tu ne peux pas t’imaginer. Celui-là, je vais le violer s’il refuse encore de me toucher.»


  Son petit accent méridional m’amuse. Chaque fois, elle roule les yeux pour prononcer certains mots, comme si ce geste comique l’aidait vraiment. Je m’assois sur le lit, près d’elle, et pose une main sur le voile transparent, à l’endroit d’un sein. La fermeté du buste m’étonne. Je caresse doucement, sans rien dire.


  Alexandra se laisse faire et je sens son désir naître. Progressivement, le mien s’exprime aussi. Je penche la tête, soulève la nuisette, presse ma bouche contre le téton et suce délicatement, faisant durcir la pointe érotique.


  Les mains se perdent dans mes cheveux. Une impression de bien-être me renforce. Je n’ai pas envie d’extase profonde mais j’aimerais tant voir mon amie heureuse. Sa joie de vivre mérite toutes les attentions, même les plus folles. Je ne comprends pas pourquoi Adriano ne veut plus l’aimer.


  Un instant, je le revois, couché sur le lit souillé dans la chambre des tortures. Il ne voulait pas que je parle de cet épisode malheureux. Je me souviens alors qu’il n’était plus en état de connaître la moindre excitation sexuelle. Aurait-il perdu sa virilité?


  A force de la téter, je parviens à lui procurer un plaisir délicat que j’augmente en enfonçant à peine mes doigts entre ses cuisses. Le bout de l’index caresse le clitoris et cela suffit à déclencher l’orgasme.


  Comment un homme comme Adriano pourrait-il refuser à une femme si sensuelle des hommages bien naturels?


  Je la quitte.


  «Bientôt… Parigi, ma belle!


  Les billets sont pris?


  Oui, en première s’il vous plaît! Je m’en suis chargée toute seule. Je n’ai pas confiance en Adriano. La tête un peu dans les nuages, celui-là!


  Ah! si tu savais!


  Je sais. Je le connais bien ton lascar; tu peux me croire. D’ailleurs, dès que je le rencontre… ce soir même, à l’hôtel, je vais lui toucher deux mots à ton sujet. Il devrait avoir honte!»


  Elle éclate de ce rire sonore que seules les Italiennes savent produire. Je l’embrasse. Dans quelques jours, je viendrai la chercher pour de bon.


  


  Je pense à Paul.


  Les journaux locaux n’ont même pas mentionné le désastre mystérieux qui a dévasté une partie de l’île de Porua. Le fils adoptif de la Princesse a respecté le silence, dernier hommage offert à une femme qui lui a tout de même beaucoup appris.


  Sa solitude ne doit pas lui peser. Il faut bien faire le point sur le parcours de l’existence, s’arrêter pour comprendre ce qui se passe autour de nous et en nous, décider, choisir, quitter, ne pas rêver.


  Si la Princesse a bien fait les choses, Paul ne risque pas des représailles d’un des clients déçus. Gouda étant lui aussi anéanti, il ne reste plus personne pour prendre les contacts indispensables à ce commerce scandaleux. En dévoilant les noms inscrits sur la liste de l’actrice, mon amant risquait tout simplement de ne pas vivre très vieux.


  Déjà, je me sens éloignée de ce que je viens de vivre à Porua et il ne me reste que des impressions fugitives. Si je veux garder Paul en moi, il me faut le dissocier de ces images effrayantes que mon esprit chassera naturellement. Il est tellement différent de ce monde dans lequel la Princesse le forçait à vivre.


  Je revois son domaine.


  La pureté des murs, la blancheur partout. Un désir secret de tout nettoyer. L’envie de raser tout ce qui n’est pas le bonheur.


  Je lui ai souvent montré qu’il fallait être soi-même et ne pas accepter les influences néfastes. Il ne m’a jamais dit comment il était devenu fils de milliardaire. Adopté à la naissance? J’ai du mal à le croire. La Princesse n’était pas une mère pour lui. Il n’était pas un fils, mais une sorte d’amant sur mesure qu’elle manœuvrait à sa guise.


  «Tu me parais plongée dans tes songes, Léa.


  Non, je pensais à Paul!


  Tu ne trouves pas que Porua a pris suffisamment de place dans notre existence. Tu ne trouves pas qu’il faudrait oublier tout.


  Paul? Pourquoi? Il n’est pas Porua.»


  



  ****


  



  Adriano nous cache quelque chose. Depuis notre arrivée à Nouméa, il disparaît chaque jour à peu près à la même heure et revient trente minutes plus tard.


  France me fait un clin d’œil.


  «Adriano, tu pourrais nous dire ce que tu trames depuis quelques jours?


  Niente… tutto bene, ragazze!


  Tutto bene ragazze… Tu nous disais la même chose sur le voilier trois minutes avant qu’une rafale nous bouscule. Il n’y a pas de quoi s’amuser.


  Léa, je ne sais pas ce que tu veux me dire.»


  La grande chambre que nous partageons France et moi est en désordre. Les femmes de chambre ne sont pas encore passées. Tasses de thé sur la petite table basse, deux toasts à côté, encore un peu d’orangeade.


  «Bon, je vais être franche, Adriano! Tu vois quelqu’un depuis quelques jours. Une femme?


  Idiota!


  Je savais bien. Tu vois donc un toubib.»


  Son étonnement enfantin me plaît. J’ai touché le bon numéro. Pas tout à fait au hasard, mais presque. Je me doutais bien qu’il y avait du sérieux derrière tout ça, mais quoi? Mon petit ordinateur cervical fonctionne merveilleusement bien malgré les petits déréglages récents.


  «Ma non!


  Ma si! Nous sommes amis, n’est-ce pas? Alors, dis-moi ce qui t’arrive. Je ne vois pas pourquoi tu te tais alors que je devine la moitié. Il me manque quelques morceaux de ton puzzle psychologique.


  Ce n’est rien, je t’assure.


  Soit. Je vais te raconter, Adriano. Tu vois un toubib parce que… sexuellement, ça ne va plus.»


  A nouveau cette lueur extraordinairement puérile au fond du regard. Je ne m’étais donc pas trompée.


  France finit sa tasse de thé.


  «Tu es impuissant. Et comme tout bon Italien qui se respecte, lorsque le sexe ne fonctionne plus, on n’en parle à personne, on en fait un complexe et un bon motif pour ne jamais guérir.


  Qu’est-ce que tu me chantes?


  Le toubib que tu consultes… il te donne quoi?


  Des calmants… un traitement.


  Et tu crois que c’est comme ça que tout va rentrer dans l’ordre. Bon! Excusez-moi, m’sieu dames, je vais faire un petit cours de sexualité.»


  Je m’engage dans un développement scientifique fort habile tendant à prouver à mon patient que l’impuissance n’existe pas à son âge et que tout se passe dans le cerveau. Choc pour arrêter la machine sexuelle. Choc pour remettre tout en ordre. Le traitement qu’il a subi sur Porua aurait rendu n’importe quel lapin impuissant.


  Il est perplexe.


  Je suis heureuse d’avoir au moins attiré son attention sur l’événement. Il ne faut pas se renfermer lorsqu’un tel problème se pose.


  «Alors, tu vas me faire plaisir de foutre en l’air tous ces médicaments. Tu ne crois tout de même pas au miracle de sorcier, non! Le miracle, c’est en toi qu’il se trouve. Tu es persuadé que tu es impuissant… donc tu l’es.


  Qu’est-ce qu’il faut que je fasse?


  Te persuader du contraire.»


  France se rapproche hypocritement. Nous avions convenu de tout cela avant l’arrivée de l’Italien dans notre chambre, à l’heure du petit déjeuner, comme chaque matin depuis notre arrivée ici.


  Sans nous concerter, nous nous faisons soudain chattes et, d’un même élan, embrassons Adriano qui n’en revient pas tout de suite.


  «Nous avons aussi un petit problème, Adriano. Tu es notre homme et nous n’avons plus… enfin… si tu vois ce que je veux dire… plus du tout!»


  Il écarquille les yeux, se demande si nous plaisantons et constate que non lorsque France ôte la chemise de nuit trop ordinaire qu’elle a achetée dans un magasin du coin. Sa nudité parfaitement appétissante mettrait n’importe qui en condition. Adriano rougit.


  L’étudiante se fait plus aimable, caressante, me laissant le temps de retirer l’unique obstacle à mon impudeur. A deux, nous jouons les amantes attentives, sans brusquer le compagnon effrayé presque.


  «Mais, vous êtes folles!


  De toi, seulement de toi! Adriano, je t’en prie, laisse-toi faire. Nous n’allons pas te croquer.»


  De sa petite voix gamine, France lui murmure quelque autre plaisanterie, pour le décontracter. Je pense à Alexandra. Adriano l’a oubliée. Sinon, il se laisserait aller complètement. Je ne peux pas croire qu’il n’a rien vu, qu’il n’a pas compris le désir de son amie. Elle a besoin de lui.


  Lorsqu’il est nu, sa timidité inexplicable a disparu. Une gêne stupide. Ne pas pouvoir désirer une femme. Le sexe qui ne bouge pas. Presque pas. Des idées qui se bousculent dans la tête. Je ne peux pas connaître exactement le processus de l’impuissance, mais j’imagine ce qui se trame dans le cerveau parce que j’ai moi-même ressenti un jour que mon corps ne voulait plus s’exprimer.


  Le pénis mou se laisse modeler sans peine. France, ne touche pas le sexe, surtout pas! Elle me comprend comme si je venais de le lui dire à l’oreille. Merveilleuse complicité féminine qui permet le silence. A mon tour, je pose ma bouche sur ce corps qui fait semblant d’être froid. Je voudrais qu’Adriano se laisse prendre au jeu et m’étreigne, me touche, me tripote comme pendant le prélude à l’amour. Qu’il me traite en putain, s’il le veut!


  Malgré lui, il se laisse aller plus volontiers au fur et à mesure que nos attentions se précisent. Notre manège érotique l’entraîne. Lorsque France l’embrasse, il ne se contente pas vraiment du frôlement des lèvres et cherche à nouer sa langue à la sienne; si je l’enlace, il me prend également dans ses bras pour me sentir tout contre lui, pour se frotter à moi doucement.


  Étrange adulte devenu nouvel adolescent. Comme j’ai envie de l’aider, de l’aimer. Je sais qu’il n’est pas impuissant car au fond de ses yeux brille un désir véritable qui ne se transmet plus au sexe. Mais quel est le meilleur désir? Celui qui enrichit l’esprit ou celui qui fait frissonner le corps?


  Alexandra, tu devrais voir à quel point nous l’aimons, ton Adriano, à quel point nous t’aimons aussi pour oublier nos désirs et tenter de trouver ce qui bloque ton amant.


  Je me glisse lentement sur le corps moins froid et je souffle délicatement dans la forêt pubienne, décrivant des dessins invisibles tout près du pénis. Je m’apprête à entreprendre le sexe toujours mou, inerte, lorsque quelque chose m’arrête.


  Je me redresse et gifle Adriano, repoussant aussitôt mon amie pour qu’elle cesse de le caresser.


  


  «Sei ma


  Non, je ne suis pas folle. Mais, je ne vois vraiment pas ce que nous espérons obtenir avec toi? Tu restes là, à profiter d’un traitement particulièrement soigné. On est des gourdes toutes les deux! J’avais besoin d’un homme… de faire l’amour, tu entends. J’avais besoin de sentir l’orgasme s’épanouir là… dans le ventre…»


  France ne saisit pas tout de suite ma colère. Seul l’Italien entre dans le jeu, m’insultant soudain, se révoltant, me bousculant pour me renverser sur la couche défaite où, avec France, j’ai passé la nuit.


  «Tu es une pauvre conne!


  Tu n’es pas mieux. Profiteur! Je ne croyais pas que tu serais phallo à ce point! Bon sang, on joue les pachas et on se fait servir! Et quoi encore?»


  Une gifle claque ma joue droite. Un plaisir étrange que je n’avais pas encore expérimenté. Une autre me surprend et déclenche un désir de destruction profondément ancré en moi. Je lutte pour le contrôler. Je me rue sur Adriano, lui enfonce mes ongles dans les flancs, mords sa poitrine à sang, me débats pour qu’il ne l’emporte pas.


  Il parvient à me balancer sur la couche à nouveau.


  La sueur coule de son front.


  Mon corps tout entier est trempé. Je tremble. Je ne joue plus vraiment un rôle mais me laisse prendre à ce jeu qui me permet de faire déborder toute l’agressivité contenue au plus fort de mes entrailles.


  France s’éloigne vers la salle de bains, soudain seule, inutile.


  Adriano s’écrase sur mon corps, m’empêche de bouger. Une fureur incroyable déforme son visage. Il crache presque. L’écume coule du coin des lèvres. S’il pouvait, il me tuerait.


  Je me débats encore et encore.


  Il lutte et parvient à m’épuiser. Essoufflé, il s’appuie contre moi, le ventre soudé au mien. Alors, je me rends compte de la présence phallique entre mes cuisses. Je noue mes jambes à ses hanches et j’ouvre mon sexe pour que la verge enflée s’enfonce en moi, tout de suite.


  Pris par la colère, l’ivresse de sa folie destructrice, il s’anime en moi comme il l’aurait fait n’importe quand. Soudain calmé par le rut qu’il amorce, il s’enfonce et demeure immobile.


  
    

  


  Je cherche le baiser.


  Il ferme les yeux et bouge doucement entre mes reins, animant le plaisir progressivement, jusqu’à me procurer des délices intérieurs que je n’avais plus ressentis depuis quelque temps déjà, depuis la dernière fois que j’avais fait l’amour avec Paul.


  J’essaie de freiner la fougue qui le dirige encore. Il voudrait tout de suite prendre le plaisir qui nous est offert comme s’il voulait rattraper le temps perdu. Je veux qu’il savoure longtemps les impressions nées de l’étreinte, du contact, du besoin de l’autre.


  Ses mains s’accrochent à mes reins.


  Je me bascule lentement sur cette couche trop molle, imprimant le drap de ma marque parfumée. L’étoffe soyeuse semble vouloir participer à notre étreinte et me caresse comme pour augmenter mon plaisir après avoir accru mon désir.


  Le sexe va et vient en moi, heurtant parfois l’extrémité du clitoris, caressant sans cesse les parois qui se resserrent progressivement comme pour faire un fourreau définitif au phallus sensible.


  Puis, sentant le plaisir final foudroyer tout mon corps, j’oublie tout et me laisse partir à la dérive, dans un univers qui me plaît parce qu’il s’ouvre lorsqu’on en connaît les secrets.


  Une giclée tiède, puis une seconde. Adriano n’a jamais hurlé comme ça. Il libère tout son être et si c’est à Alexandra qu’il pense en ce moment, je ne peux pas lui en vouloir tout à fait.


  


  Devant l’immense miroir de la salle de bains, il éclate de rire. Le sexe érigé au bas de son ventre ne retrouve plus sa mollesse passée. Rien à faire pour perdre l’érection prolongée.


  «Tu souffres de priapisme, mon vieux. Il va falloir consulter un toubib!


  Priapisme?


  C’est une crise d’érection qui peut durer longtemps et finit par être douloureuse.


  Je préfère ça à l’impuissance. C’est plus flatteur… du moins pour un homme comme moi. Au fait, je ne suis pas phallo pour deux sous!


  Un peu quand même, comme tous les hommes, surtout ceux qui prétendent le contraire. De toute façon, les femmes préfèrent les phallocrates aux impuissants!»


  Il se regarde encore avant la douche. L’eau tiède calme son excitation et il semble le regretter. Pourtant, il sait que tout va mieux, sinon bien. A trop se concentrer sur soi-même, on peut déclencher un processus dangereux qui, plus on tente de le comprendre, plus nous enferme dans un problème qui n’est que psychique.


  



  ****


  



  Je crois qu’ils ont fait l’amour. Alexandra semble ravie. Adriano est rayonnant. L’infirmière de service n’a peut-être pas apprécié qu’ils fassent le siège de la chambre pendant un bon moment. Cela expliquerait son visage crispé et cette agressivité dans le regard.


  «Voilà… c’est terminé!


  Ton mollet est comme neuf.


  Non. Il y a la cicatrice. Elle n’est pas énorme, mais c’est vilain.


  Une question de mois. Ça finira par disparaître.»


  Adriano se retourne sur la hanche bien découpée d’une petite en blouse serrée. Même en période de convalescence sexuelle, il est capable de faire un merveilleux tableau de chasse. Si Alexandra le pince, ce n’est pas vraiment par jalousie, mais parce qu’il aime bien qu’on lui rappelle qu’il plaît.


  «Don Giovanni… ne regarde pas toutes les femmes! Regarde-moi… moi seulement.


  Ma cara, non ho fatto niente di grave. Sai benissimo che amo solo te!»


  Nous quittons l’hôpital sans hâte.


  



  ****


  



  L’avion décolle à onze heures. Une heure devant nous. Étrangement, nous n’avons plus envie de rester à Nouméa, comme si le fruit était pressé et ne contenait plus une goutte de suc. J’ai envie de me retrouver chez moi, à Paris. De rester seule des heures entières. Je sais que la solitude ne sera pas longtemps mon lot. Dès qu’on l’a, on veut s’en débarrasser. Pourtant, je veux m’isoler pour faire le point et supprimer de mon présent perpétuel les moments qui viennent d’un univers parallèle dans lequel je n’ai pas l’impression d’avoir vécu.


  France se lamente sur la violence du temps. Tout passe trop vite. Nous étions ici, il y a quelques semaines, avec Germain, heureux, et nous sommes au point de départ, blessés, à jamais.


  Je voudrais lui dire que le temps n’est pas violent et que nous devons en profiter pleinement pour ne pas ressentir justement ce sentiment de fuite. Rien ne sert de se lamenter sur l’événement passé. Il est passé. Pourquoi faire comme ces gens qui ne vivent jamais leur existence présente, perdus dans le passé ou dans des songes voulant tracer l’avenir insaisissable? Lorsqu’ils se réveillent enfin, le temps ne les a pas attendus. Il a filé.


  Je me tais. Elle devinera par elle-même la meilleure méthode, sinon elle vivra son éternelle lamentation, le front appuyé à un mur vieilli, souillé ou trop lisse.


  


  L’avion se présente en bout de piste. L’autorisation accordée, on lâche toute la puissance des énormes réacteurs. La masse gigantesque du 747 semble s’envoler comme une plume. Je détache ma ceinture. Une escale à Papeete avant le grand saut jusqu’à Paris.


  Comme si je pensais voir l’île de Porua au passage, je colle mon nez à la vitre épaisse. Les nuages ont une transparence formidable dans cette zone du globe terrestre, mais tout est déjà trop éloigné. Porua… un point noir au milieu de cette nappe bleue! Peut-être.


  Chapitre X


  Paris.


  Deux mois se sont écoulés. Porua ne disparaît pas de ma peau, comme gravée à jamais dans ma mémoire charnelle. Ce ne-sont pas des souvenirs. Parfois, je frissonne d’un plaisir passé que je ressens encore; je tremble aussi d’une douleur étrangement floue, comme si tout mon être se forçait à la rejeter définitivement.


  Adriano Pozzi et Alexandra sont restés quelques semaines chez moi avant de partir pour Rome. Le pays natal. L’appel du nid. Le besoin de retrouver ses racines que l’on porte en soi.


  France a réussi la session d’octobre à Sciences-po. Parfois, elle vient passer quelques heures avec moi. Nous serons amies, nous ne parlons jamais du passé, nous vivons ensemble le présent.


  Un nouveau conflit vient d’éclater au Moyen-Orient. Les armes sont fournies par les deux grandes puissances de notre planète, mais aussi par des trafiquants invisibles. La princesse est morte, mais le commerce de la guerre fleurit.


  La Princesse. Elle s’appelait Andrée Brun et avait obtenu un prix au Conservatoire d’art dramatique de Paris. J’ai fouillé dans les diverses rédactions de la capitale pour trouver des renseignements sur cette femme qui m’a un peu aimée et que j’ai côtoyée si longtemps. Je n’ai pas cherché à comprendre le processus compliqué qui a déclenché cette haine de l’homme. Elle était comme ça, c’est tout. Sans doute pas complètement pourrie, mais pas assez forte pour refouler la violence et ne garder que l’amour.


  Je voulais écrire un livre.


  Léa, tu rêves. Un livre de souvenirs? Tu en serais incapable. Trop de choses à dire et comment trouver le souvenir s’il se mêle à la réalité du présent?


  Le livre est écrit dans mon être.


  Vers trois heures, je m’apprête à sortir, comme je le fais presque tous les jours lorsque je suis à Paris. Je vais errer dans les rues d’un quartier choisi au hasard. A peine ai-je ouvert la porte de mon appartement que je reste muette d’étonnement, presque heureuse soudain.


  


  «Paul?


  Je ne reste que quelques heures à Paris. J’ai tenu à te voir. Je n’ai rien de particulier à te dire, mais je voulais découvrir ton univers.


  Je t’en prie… entre.»


  Il pénètre mon domaine, comme habitué. Je voudrais lui expliquer qu’il n’est pas toujours celui-ci, parce que je ne suis pas toujours la même femme, définitivement modelée dans un moule trop étroit. Lorsque mon humeur change, ma coquille se transforme ou je vais chercher ailleurs le décor qui me convient mieux.


  «Porua?


  Porua se reconstruit peu à peu. Les gens ont une curieuse envie de travailler. Je croyais qu’ils auraient envie de fuir. J’avais peur de rester seul!


  J’avais deviné.


  Et tu es partie tout de même?


  Paul, voyons! On ne part jamais vraiment d’un endroit qu’on a marqué de son empreinte. Et tu sais bien que la compagnie d’une femme peut être dangereuse. Je suis très changeante, Paul. Un jour ici… un autre ailleurs.


  Petit oiseau refusant la cage!


  Si tu veux.»


  Pourquoi est-il si pressé de devenir vieux? Pourquoi ne reste-t-il pas accroché à la fantaisie merveilleuse autorisée par sa jeunesse? Plus tard, il laissera le masque du sérieux pour jouer les enfants!


  «Paris… pourquoi?


  Je vais à Londres pour demander des crédits et des autorisations à la Couronne.


  La fortune de la Princesse est déjà utilisée?


  La fortune n’était pas si énorme que cela.Mais, cette fortune ne m’appartient plus. Je t’avais bien dit que tout était aux habitants de Porua.»


  Je lui offre une coupe de Champagne et je l’écoute me parler de ses projets. Il n’avait rien à dire et ne s’arrête pas de raconter. Magnifique exposé. Lorsque le corps n’a plus rien à se dire, il faut bien trouver quelque chose pour camoufler l’ennui. Paul, es-tu déjà si loin de moi pour me considérer comme un fonctionnaire à qui tu dois vendre quelque chose?


  Le temps passe et cette fois, je m’en aperçois.


  Lassée, j’oublie la politesse et coupe mon amant trop jeune. Une autre coupe de Champagne. Le silence. Enfin, nos yeux qui s’explorent.


  «Paul… es-tu venu pour me faire l’amour?»


  La question est directe. J’ai toujours détesté les détours. Pourquoi ne pas dire le fond de sa pensée? Au risque de déclencher un mensonge, et un autre, jusqu’à l’embrouillage inutile.


  «Non… simplement te désirer.


  Alors?


  Je te désire mais tu m’as appris à garder cette sensation agréable. Alors, je ne fais que te désirer.»


  Je souris. Bravo! Il est doué.


  «C’est bien, tu as raison, mais nous avons déjà expérimenté la chose. Je te propose d’essayer d’incruster en nous une autre sorte de sensations.»


  Je fais glisser ma robe. Au-dessus de ma tête, le ciel bleu de Porua fait une toile percée d’un immense trou doré éblouissant. Les vagues claquent sur les rochers. Le sable est souple, tiède. Mon corps se laisse bercer par une vague chaleureuse qui m’enveloppe et m’aime. Le goût du sel sur mes lèvres. Le souffle du vent entre mes jambes. Une impression d’avoir déjà vécu cet instant, dans une autre vie.


  


  FIN


  


  


  Dans la même collection



  
    Vous avez aimé les aventures de Léa xxxxx ?


    Nos lecteurs ont aussi téléchargé dans la même collection


    

    



    • Banlieues Chaudes


    Une bande de braqueurs, une jeune et jolie policière en formes et uniforme, la banlieue parisienne en toile de fond, voici les ingrédients de ce cocktail charnel explosif. Léa se retrouve infiltrée au cœur d'un gang dont la dangerosité n'a d'égal que la perversion et le goût pour le sexe.

    Pénétrez dans les banlieues chaudes...


    



    • Chaleurs Argentines


    Les dessous de Buenos Aires dissimulent bien des vices. Léa, ambassadrice de charme d'une délégation française, se trouve plongée dans une affaire d'espionnage industriel.

    Entre une milliardaire lubrique propriétaire d'une école de tango et un tueur à gages pervers adepte de fellations, Léa devra mettre en œuvre tout son "savoir-faire" pour survivre aux chaleurs argentines.


    



    • La Princesse aux seins nus


    Sur une île perdue du Pacifique règne une star d'Hollywood nymphomane aux mœurs vicieuses et aux plaisirs sadiques.

    Derrière la plage de sable fin et l'eau opaline, se cache son monde, où les femmes sont des esclaves et les hommes des objets.

    Léa survivra t'elle à l'étreinte de la princesse?


    



    • Les Brigades roses


    La Dolce Vita a le don d'exciter la sensualité de Léa.

    Embrigadée malgré elle dans un gang usurpant l’identité des célèbres Brigades rouges, Léa doit alors assouvir tous leurs désirs.

    Caressant la gâchette avec « doigté », se délectant des plaisirs interdits, Rome devient alors le théâtre de leur lubricité.

    Quand les Brigades rouges deviennent roses…


    



    • L'enfer des femmes



    Sur l'île d'Inferno, des hommes sont retenus prisonniers et livrés aux sévices érotiques de leurs gourmandes et pulpeuses geôlières.

    Pour délivrer son amant, Léa est prête à toutes les positions avec la maîtresse des lieux et ses tentatrices.

    L'enfer des femmes serait-il le paradis des hommes ?
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